
        
            
                
            
        

    
Couverture

[image: Couverture]


Page de titre


  
    [image: Page de titre]
  


   CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  À Marie-Claire…


  La nuit se retire et jette sur la lande fleurie des perles de rosée.


  Une brise légère caresse les menhirs endormis que réchauffent les premiers rayons du soleil. Dans l’air, un milan plane sur le site.


  La parade des touristes va commencer.


  Mercredi 15 mai


  De son bureau, au troisième étage de l’immeuble du quai des Indes, Erwan Pantec pose son regard bleu sur le port de plaisance de Lorient. De nombreux voiliers sont amarrés le long des quais et sur des pontons flottants. La vue est magnifique. Des passerelles mobiles jettent leurs armatures métalliques par-dessus, permettant ainsi la traversée des véhicules et des piétons tout en assurant le passage des bateaux. Il mesure le chemin parcouru depuis sa naissance à Guémené-sur-Scorff, il y a plus de cinquante ans.


  De son apprentissage de maçon dans l’entreprise de son oncle, il a gardé une solide connaissance dans la construction de maisons individuelles et d’immeubles collectifs et industriels, ce qui en fait un promoteur compétent que les entrepreneurs du bâtiment apprécient, tant il est rare de rencontrer des investisseurs ayant un tel bagage technique. Contrairement à certains de ses confrères, qui se sont fait construire de belles maisons et montrent un train de vie opulent, Erwan vit simplement, se contentant d’un appartement boulevard Normandie-Niemen, préférant investir ses bénéfices dans de nouvelles réalisations.


  Sa dernière création à Quéven a obtenu un beau succès, la vente déjà actée de huit des douze appartements couvrant ainsi la totalité des investissements engagés. Les quatre restants, pratiquement vendus, représentent le bénéfice de l’opération. Son banquier rassuré, il peut envisager sereinement de démarrer son futur grand projet. Au fil des ans, Erwan a acheté des terrains autour d’une friche industrielle. Le classement récent du site en zone habitable permet d’envisager la construction d’un habitat collectif et d’un petit centre commercial noyés dans un écrin de verdure. Il étudie, depuis des années, la réalisation de cet ensemble immobilier qui lui permettra de réaliser son rêve d’enfant : acheter un voilier et partir vivre autour du monde. Ce rêve est maintenant à portée de main. Certes, la mairie exige, de la part du promoteur, la déconstruction des bâtiments industriels existants et la dépollution du site. Mais cela ne représente pas un problème insurmontable pour Erwan qui connaît bien les entreprises spécialisées dans ce domaine. Il va pouvoir soumettre dans quelques jours une maquette de son projet à la commission d’urbanisme de l’agglomération.


  Son regard se porte à l’ouest, là-bas, de l’autre côté de l’Atlantique. Il pense à son ex-femme et à ses deux filles restées au Canada.


  Au cours d’un voyage au Québec, il y a plus de vingt-cinq ans, il avait rencontré Ellen, une jeune et jolie Québécoise qui terminait ses études d’architecte à l’université de Montréal et servait de guide, pendant les vacances, à la bande de touristes français venus découvrir la beauté de la Belle Province. Il n’avait jamais ressenti une telle attirance pour une femme. Son regard, son sourire et sa façon de remonter continuellement ses lunettes sur son nez lui donnaient un charme fou. Son diplôme d’architecte en poche, Ellen était venue passer quelques semaines en France, et plus particulièrement en Bretagne à la recherche de lointains ancêtres, mais aussi dans le but de retrouver Erwan. Il venait de s’installer comme promoteur immobilier et cherchait un architecte. L’histoire d’amour se doublait d’une complicité professionnelle qui dura jusqu’à ce que la crise de 2008 précipite la faillite de l’entreprise. Le couple divorça peu après et Ellen retourna vivre à Trois-Rivières, emmenant leurs deux filles. Les ex-époux, restés en bons termes et soucieux du bien-être de leurs enfants, favorisent les voyages de Justine et de Noémie en France. D’ailleurs, dès cet été, elles retrouveront leur père. Erwan leur a réservé des accès VIP au festival interceltique, et une croisière de trois jours à bord de l’Hermione, la réplique du navire avec lequel La Fayette est parti aider les indépendantistes américains. Il imagine la joie de ses filles, sportives, férues de voile et admiratives de culture bretonne, à l’annonce des activités qu’il leur a préparées.


  Depuis sa mise en redressement judiciaire, il s’est refait une santé financière en réalisant de nombreux programmes immobiliers avec succès et en modifiant son approche de l’entreprise ; fini l’embauche d’architecte, de techniciens et de commerciaux qu’il avait dû licencier en 2008. Dorénavant, il fait appel à la sous-traitance, n’employant que Sabrina Gonnec, une collaboratrice efficace et compétente.


  La porte de son bureau s’ouvre, elle apporte un plateau avec deux tasses et des biscuits. C’est un rituel de boire ainsi le café, tous les deux, en milieu d’après-midi. Erwan la regarde installer le tout sur la table de réunion. Sabrina est mariée à un marin pêcheur qui travaille par roulement de six semaines dans l’océan Indien, il se demande souvent comment elle vit l’absence de son mari. C’est une belle femme qui a passé la quarantaine, toujours bien coiffée et maquillée. C’est une question qu’il n’a jamais osé lui poser. Il lui arrive parfois de penser qu’ils pourraient former un joli couple… mais il sait aussi qu’il n’est pas bon de mélanger travail et vie personnelle.


  Son statut de célibataire lui permet de mener une vie amoureuse sans contrainte. Il se contente de rencontres d’un soir en fréquentant notamment les pubs de Lorient où des femmes seules ou délaissées par leurs compagnons viennent s’enivrer de champagne généreusement offert par des hommes d’affaires, des commerciaux et des avocats en mal de solitude. C’est ainsi qu’il a rencontré Claire, gérante d’une maison de la presse près de Quéven.


  La proximité du dernier chantier immobilier permettant le rapprochement de Claire et d’Erwan, ils ont entamé une liaison. Ce soir, il la retrouvera pour partager un bon moment autour d’une bouteille de champagne. Il a aussi prévu des huîtres, du caviar et des framboises.


  Les cafés servis, Erwan s’installe aux côtés de Sabrina Gonnec en s’enivrant de son parfum capiteux aux odeurs de fruits rouges, de praliné et de patchouli. Ils commencent par préparer le planning des jours à venir en notant les différents rendez-vous prévus. Après ce moment de convivialité, Sabrina débarrasse et part ranger le plateau dans la kitchenette attenante. Il est plus de seize heures lorsqu’elle revient saluer Erwan en lui souhaitant une bonne soirée.


  Une fois seul, Erwan s’empresse d’appeler Clovis, gérant de l’épicerie fine de la rue de Liège pour sa commande habituelle. Comme toujours avant un rendez-vous avec Claire, il sent monter en lui un mélange de stress et d’excitation. Il aurait préféré la retrouver dans un hôtel, mais, par souci de discrétion, l’épouse infidèle préfère recevoir son amant dans l’arrière-boutique du magasin. Encore trois longues heures avant de la rejoindre.


  Il ferme les bureaux de la société et descend les escaliers jusqu’au parking où est stationnée sa voiture. La circulation est importante dans le centre-ville de Lorient en cette fin de journée.


  Une fois arrivé à son appartement, il dépose son sac à dos qui contient son ordinateur portable et les documents qu’il a l’intention d’étudier cette nuit, si Claire lui laisse quelques forces !


  Une fois sur sa terrasse exposée plein sud, il s’allonge sur un fauteuil relax et regarde le soleil décliner à l’horizon. En ce début mai, les jours s’allongent, rendant les rencontres du soir moins discrètes. Il fréquente Claire depuis six mois déjà et se demande combien de temps durera cette relation. Que recherche-t-il ? Il est attaché à cette femme, certes, mais, pour elle comme pour lui, n’est-ce pas simplement un divertissement ? Il ne se voit pas vivre avec elle, préférant ne partager que les bons moments. Tout à ses réflexions, il n’a pas vu le temps passer. Avant de la rejoindre, il doit s’arrêter chez son ami Clovis et récupérer sa commande. Il est temps de partir.


  Dans la maison de la presse, Claire s’occupe à ranger les revues sur les présentoirs de son magasin. Bien qu’il soit indiqué, à plusieurs endroits, que la lecture des magazines sur place est interdite, il y a toujours des personnes qui se permettent de les feuilleter et qui, souvent, les reposent à côté de l’emplacement initial. Elle laisse à Gaëlle, son employée, le soin de s’occuper des quelques clients de l’après-midi pendant qu’elle met de l’ordre dans ses rayons. En replaçant une documentation nautique, elle se prend à rêver.


  Elle pense à ses croisières à la voile avec son grand-père quand elle n’était qu’une enfant, puis avec ses parents à son adolescence, au départ du Frioul, au large de Marseille. Elle se revoit tirant des bords au large de Minorque et les soirées d’été au mouillage d’une crique sauvage dans les îles Baléares. Elle est une fille du Sud, bercée par les cigales et dorée au soleil du Midi.


  Elle a rencontré l’amour en Bretagne, loin de sa famille. Elle était venue participer aux fêtes de l’an 2000 à Lorient avec une de ses amies. Le bal du 14 juillet avait été l’occasion de faire la connaissance de nombreux pompiers. Elle vit en Ganaël Richard, jeune professionnel à l’avenir prometteur, l’homme de sa vie. Ils se marièrent l’année suivante. Claire, diplômée en gestion des entreprises, pensait avoir une place dans l’organisation de la poissonnerie familiale de ses beaux-parents, comme le lui avait laissé entendre son beau-père. Mais, c’était sans compter sur l’opposition des femmes de la maison, belle-mère et belle-sœur.


  De ses grands-parents, elle a hérité une solide force de caractère, car il fallait une certaine dose de courage pour sortir du piège algérien qui se refermait sur les colons. Elle se souvient de son grand-père racontant leur départ précipité en 1962. Ils avaient quitté la terre qu’ils cultivaient, les orangers, les figuiers et les amandiers. Ils avaient laissé tout ce qu’ils ne pouvaient pas emporter, la terre, la maison et les voitures. Leur contremaître les avait réveillés dans la nuit en les informant de la saisie de leurs biens le lendemain matin. Il fallait partir au plus vite avec leur fils unique de deux ans. Grâce à la complicité des employés du port, ils avaient embarqué à bord de leur voilier La Nuit des temps, largué le mouillage et quitté définitivement le pays qui les avait vus naître. Trois jours après, ils jetaient l’ancre à Marseille. À force de volonté, ils avaient reconstruit un domaine agricole près d’Avignon.


  Elle a retrouvé la force de pionnier de ses grands-parents dans les moments difficiles qu’elle a traversés, notamment dans ses relations avec sa belle-famille, qui voyait en cette femme du Midi une fille aux mœurs légères qu’il convenait de surveiller de près.


  Claire s’est retrouvée à la vente, elle a appris à découper du poisson, à cuire les crustacés sous les regards de sa belle-famille. Pour couronner le tout, elle vivait avec son mari dans l’appartement au troisième étage du magasin et partageait le palier avec le domicile de sa belle-sœur, les beaux-parents occupant le deuxième étage. Claire a longtemps résisté à la pression familiale. Un jour, elle a décidé de prendre son destin en main. Elle avait repéré un fonds de commerce, une maison de la presse, à vendre. Avec le soutien financier de ses parents, elle s’est lancée dans l’aventure, laissant à Ganaël le choix de la suivre ou de divorcer. Dans la famille Richard, le départ de Claire a fait l’effet d’un tsunami dont l’onde de choc est toujours sensible cinq ans après, Claire n’étant tolérée que dans les grandes occasions.


  Redevenue une femme libre de ses mouvements, il lui arrive de chercher une aventure discrète pour meubler les moments de solitude que lui laisse son mari pendant ses périodes d’absence, notamment lors de ses permanences à la caserne de Lorient. Ce soir, son amant vient la rejoindre, elle en est certaine. Elle va redevenir la femme désirée, aimée qu’elle a toujours voulu être.


  Le petit parking devant la maison de la presse est plein. Erwan fait lentement le tour du quartier. Il est en avance. Les clients sont encore nombreux dans le magasin. À son deuxième passage, une place se libère. Il se gare en marche arrière face à l’entrée. Il aperçoit Claire derrière la vitrine qui s’active à servir un client avec ce sourire qui le fait chavirer. Il attend quelques minutes à bord, puis sort de son véhicule, un sac à la main et, d’un pas nonchalant, se dirige vers le magasin. Les battements de son cœur s’accélèrent lorsqu’il en franchit le seuil. Son regard se porte automatiquement vers la gérante qui écoute un vieil homme expliquer comment faire pousser les carottes dans un sol sablonneux. Claire acquiesce et dit qu’elle en parlera à son mari tout en s’occupant d’un autre client. Elle fait un clin d’œil discret à Erwan, installé devant les revues automobiles, faisant semblant de s’intéresser à celles-ci. Cinq minutes avant la fermeture, Claire commence le rangement des articles sur le trottoir. Encore un client qui passe et ne s’attarde pas. Enfin seuls ! Le rideau de fer descend, puis c’est au tour du volet roulant qui obscurcit le magasin. Seules quelques lampes diffusent un éclairage léger. Erwan la regarde. Elle porte un tee-shirt bleu ciel dont la partie avant est glissée dans son jean blanc qui moule admirablement ses hanches. Dans quelques secondes, cette femme sublime sera dans ses bras. Le contact commence par un long baiser. Les caresses qu’ils échangent le mettent dans un état proche de l’explosion. Il a envie de lui ôter ses vêtements et de lui faire l’amour sur-le-champ.


  — Minute, je vais prendre une douche et me changer, lui dit-elle en le repoussant gentiment. Comment veux-tu que je m’habille ce soir ?


  Erwan ouvre son sac et en retire un paquet en carton.


  — Tout est là, dit-il en le lui donnant.


  — Parfait, je te laisse préparer notre repas.


  Elle se retourne, et monte dans son appartement par l’escalier en colimaçon de l’arrière-salle.


  Erwan sort de son sac isotherme tout ce qu’il faut pour passer une bonne soirée. Sur l’étroit évier de la petite cuisine, il ouvre les huîtres et les dépose sur un plateau rond. L’opération terminée, il met quelques grains de caviar au cœur de chacune d’elles, puis débouche la bouteille de champagne et remplit deux flûtes en cristal dont le pied représente une cariatide soutenant la coupe.


  Maintenant que tout est en place sur le bureau, Erwan enlève sa veste, sa cravate et ouvre quelques boutons de sa chemise. Il connaît le plaisir de Claire à promener ses mains sur son torse. Installé sur un canapé recouvert d’un plaid bleu nuit cachant mal sa vétusté, il attend, face à l’escalier, le retour de son amante vêtue de ses fantasmes.


  Des pas se font entendre. Erwan lève la tête. Des escarpins rouges apparaissent sur la première marche, les jambes gainées de Nylon noir descendent lentement. Une robe courte en cuir noir couvre le haut des cuisses, qui se découvrent marche après marche. L’escalier circulaire présente Claire alternativement de face, avec un décolleté profond jusqu’au nombril, puis le dos ouvert jusqu’à la ceinture. Arrivée en bas, elle se dirige d’un pas lent vers son amant qui s’est levé avec une coupe de champagne dans chaque main, son cœur battant fortement dans sa poitrine. Il en propose une à sa déesse. Ensemble, ils trinquent à l’amour, à la vie et aux moments heureux qu’elle leur offre.


  Jeudi 16 mai


  Le soleil brille chaque jour depuis le début du mois de mai. La météo annonce la persistance d’un anticyclone stationné sur le nord de la France, avec pour conséquences immédiates, une hausse des températures et l’absence de pluie. Il faut dire que ce début d’année a été particulièrement arrosé.


  Pauline de Saint-Martial, récemment élevée au grade de commandant de police au commissariat central de Quimper, déambule avec son compagnon, Jean de Vendetz, magnétiseur et alchimiste, dans les allées du marché de Pont-Croix, charmante cité de caractère située dans le cap Sizun. Ils sont arrivés à vélo depuis le parking de la poste d’Audierne, en suivant l’ancienne voie du « Youtar1 », une belle balade le long du Goyen pour admirer les hérons cendrés, les cormorans et autres oiseaux de mer qui jouent avec le fleuve.


  Les amoureux ont décidé de passer cette fin de semaine sur l’île d’Ouessant. Ils font leurs courses avant d’embarquer en fin de journée à Brest.


  Depuis la dernière affaire résolue2 à la fin du mois de mars, on ne peut pas dire que le commissariat croule sous les investigations. Les crimes sont relativement rares en Finistère. Pourtant, lorsqu’elle sent son téléphone vibrer dans son sac à main, Pauline a l’intuition que son week-end sur l’île est fortement compromis.


  — Bonjour, monsieur le procureur.


  — Bonjour, commandant. Je sais que vous êtes en congé et je suppose que vous avez des projets, cependant vous allez devoir les reporter. Des randonneurs ont découvert un homme mort, attaché entre deux arbres sur l’allée couverte de Kermeur.


  — C’est où ?


  — Sur les bords du Bélon, dans le Sud Finistère.


  — Pourquoi faire appel à nous ? N’est-ce pas en zone gendarmerie ?


  — J’ai dessaisi les gendarmes qui sont occupés par ailleurs. Je pense que cette affaire rentre parfaitement dans vos compétences, les mégalithes et les mystères bretons n’ont pas de secret pour vous, n’est-ce pas ?


  — Ça parle surtout à mon compagnon.


  — Je ne peux pas le nommer conseiller, la procédure serait trop longue. Mais, s’il est d’accord pour vous accompagner dans cette enquête, je ferme les yeux. Je vous demanderai seulement de ne pas l’exposer à des risques inutiles…


  Pauline range son téléphone et se rapproche de Jean, qui s’est écarté de quelques mètres.


  — J’ai deux nouvelles : une bonne et une mauvaise, laquelle veux-tu en premier ?


  — Commence par la moins bonne et termine par la meilleure.


  — On a découvert un mort sur une allée couverte le long du Bélon. Je suis chargée de l’enquête et notre week-end à Ouessant tombe à l’eau.


  — Et la meilleure ?


  — Tu deviens mon conseiller dans cette affaire.


  — Ah bon ! Nous allons travailler ensemble pendant toute la durée de l’enquête ? Est-ce que je vais être payé ?


  — Tu vas travailler pour la gloire, pas pour l’argent, et puis tu auras le plaisir d’être à mes côtés toute la journée, et ça, ça n’a pas de prix, dit-elle en le prenant par le bras. Dépêchons-nous, mon équipe est déjà sur place.


  Pas le temps d’apprécier les oiseaux du Goyen sur le chemin du retour. En cette fin de matinée, les promeneurs nombreux les obligent à la prudence et à la concentration. Enfin, ils quittent le cap Sizun pour le sud Finistère.


  La route menant au hameau de Kermeur-Bihan se termine en cul-de-sac. La découverte d’un mort sur le site mégalithique proche a attiré les curieux venus des hameaux alentour. Leurs véhicules, stationnés le long des habitations, font obstacle à la circulation. Des policiers, carnet de notes en main, enregistrent les témoignages des riverains. Pauline et Jean avancent entre les voitures et les spectateurs sans prêter attention aux commentaires des uns et des autres. Au bout de la route commence un sentier étroit. Une grosse pierre posée en son milieu en interdit l’accès à d’éventuels véhicules. Il faut parcourir trois cents mètres pour trouver un panneau indiquant à droite « allée couverte ». Encore cinquante mètres et le site apparaît dans la lumière du soleil. Deux grands chênes ont poussé le long des dalles en pierres. L’équipe de la police scientifique de Quimper en combinaisons blanches inspecte les lieux. Un médecin est accroupi devant le corps d’un homme portant un complet bleu et une chemise blanche. Louis, capitaine de police, s’avance vers Pauline.


  — Bonjour, Pauline, bonjour, Jean, désolé pour votre week-end.


  — Ça va, il y en aura d’autres. De quoi s’agit-il exactement ?


  — Cet homme était attaché entre les deux arbres. On a descendu le corps pour le toubib. Il n’était pas pendu. Ses pieds reposaient au sol, les bras en croix attachés légèrement en hauteur. Sa tête penchée en avant et sur le côté gauche. On aurait dit le Christ. Regarde les photos.


  Pauline fait défiler les clichés. Deux cordes ont été nécessaires pour maintenir l’homme debout, une de chaque côté. Le cordage a un diamètre d’environ 10 mm. Il part du poignet, entoure une branche, puis est noué au niveau de l’épaule. L’utilisation de nœuds de cabestan laisse à penser qu’ils ont été réalisés par un marin. Était-il vivant ou était-il déjà mort lorsqu’il a été attaché ainsi ? Le médecin s’adresse à Pauline :


  — Vous êtes la responsable ?


  — Commandant Pauline de Saint-Martial, je suis chargée de l’enquête. Que pouvez-vous nous dire ?


  — Je n’ai découvert aucune blessure ni aucune trace de coup. L’homme devait être vivant lorsqu’il a été attaché. Il faut attendre l’autopsie pour connaître les circonstances de son décès. Je fais transporter le corps à l’IML3 de Brest. Je ne suis venu que pour les premières constatations, je travaille à l’hôpital de Quimper.


  — Une idée sur son identité ?


  — Aucune, pas de papiers sur lui. J’ai remarqué des couronnes dentaires. Faites une réquisition à l’Ordre des dentistes s’il ne peut être identifié autrement.


  Le corps est emmené sur une civière par quatre pompiers jusqu’au hameau. Pauline rejoint Jean resté un peu à l’écart.


  — Qu’en penses-tu ?


  — J’ai besoin de calme. Il y a trop d’agitation pour le moment.


  — Les premières constatations sont bientôt terminées. C’est une bien curieuse affaire. Je n’arrive pas à comprendre la signification de cette mise en scène. Et pourtant, il y a bien un cerveau derrière cela. Tu ne penses pas à un rituel druidique ?


  — Non, les druides sont avant tout des hommes ou des femmes de science qui transmettent un savoir, pas des meurtriers. Ça ne correspond à rien, si ce n’est pour détourner l’attention.


  — C’est en effet une piste à ne pas négliger. Je te laisse, je vais rejoindre mon équipe.


  Après le départ des policiers, la clairière a retrouvé son calme comme si rien ne s’était produit. Jean reste sur le chemin à l’entrée du site. Il sait que les événements de la nuit ont marqué l’espace. En appliquant une technique personnelle, il est certain de recevoir des informations. La nature a une mémoire. Il suffit de savoir l’écouter.


  Pauline le laisse à ses questionnements avec la nature et retrouve le lieutenant Jade qui a centralisé tous les témoignages reçus des habitants du hameau. Deux personnes, qui disent avoir le sommeil léger, pensent qu’aucune voiture n’est passée dans le village cette nuit. Tout en conversant, les deux policières continuent de marcher en direction du Bélon. Elles croisent le chemin de randonnée qui longe la rivière. Pauline remarque une trace sur le bord du sentier. S’il n’a pas plu depuis plusieurs jours, l’humidité est toujours présente dans les sous-bois. L’herbe couchée est le signe du passage d’un véhicule, une moto, probablement, a stationné ici. Le GR 34 fait le tour du Bélon, à un moment, il doit être proche de la route départementale. Il va falloir remonter la piste pour découvrir d’autres indices. Les pneus d’une moto laissent des marques sur le sol, comme l’arrachement de cailloux notamment au démarrage. En attendant, elles continuent jusqu’au ponton qui s’avance de quelques mètres sur le cours d’eau où de nombreux voiliers sont mouillés à des corps-morts. Des parcs à huîtres sont découverts à marée basse. Sur l’autre rive se trouvent quelques habitations et une cale pour la mise à l’eau des bateaux. Le soleil colore l’eau d’un bleu azur, avec les bateaux blancs et la forêt verte entourant le Bélon, on pourrait se croire aux Antilles. C’est la magie de la Bretagne qui sait se faire sauvage avec des ciels noirs et des tempêtes violentes et se transforme en havre de paix sous le soleil printanier.


  — Jade, va faire un tour en face et interroge les riverains. Cherche à savoir si le Zodiac rouge que l’on aperçoit le long du quai est sorti cette nuit.


  — Vous pensez que l’homme a été transporté depuis la rive droite du Bélon ?


  — Aucune voiture ne peut avancer jusqu’à l’allée couverte. Si aucun habitant de Kermeur-Bihan n’a entendu de véhicule, il n’y a qu’une solution, le débarquement par bateau. Du ponton à l’allée, il y a moins de deux cents mètres.


  — Et la moto ?


  — S’il s’agit bien des traces d’une moto, ça ajoute un élément à cette affaire.


  Les policières retournent dans le village où le calme est revenu. Les curieux sont rentrés chez eux avec des idées bien arrêtées sur l’événement de cette nuit. Certains pensent que la pleine lune a été l’occasion de cérémonies druidiques ou ésotériques, d’autres, qu’il s’agit d’une mauvaise blague qui a mal tourné. Jade partie, Pauline attend Jean en compagnie de Louis, son fidèle et dévoué capitaine.


  — Louis, envoie des policiers sur le GR 34 en amont, j’ai noté des traces de roues, une moto sans doute, l’herbe est couchée à certains endroits, ça ne peut être que très récent.


  — D’accord, je m’en occupe.


  Restée seule, Pauline réfléchit. Si la présence d’une moto est confirmée, que faisait-elle sur le sentier ? Elle attend le retour de Jean. Sa présence dans cette enquête est une première. Jusqu’à présent, elle le sollicitait pour éclaircir certains points de ses investigations. Cette fois, ils vont faire équipe. C’est complètement différent.


  Les yeux fermés, Jean se laisse bercer par une brise légère. Il ressent l’odeur de la terre, un mélange de fleurs, de pins et d’herbe fraîchement coupée. De la mer toute proche, il perçoit les effluves iodés. Lentement, il sent son corps s’ancrer au sol, comme si des racines poussaient sous ses pieds, pénétrant profondément dans le sentier. Les bras écartés, les paumes des mains orientées vers l’allée couverte, Jean demande à voir ce qui s’est passé d’étrange cette nuit. Après quelques minutes, une image apparaît dans son esprit, l’image de deux hommes soutenant un troisième par les épaules. Ils franchissent le seuil du mégalithe. Puis, plus rien. Il n’y a aucun autre message à attendre. Il revient vers le hameau.


  — Alors qu’est-ce que tu as perçu ? questionne Pauline.


  — Viens avec moi. Je vais te faire vivre une nouvelle expérience.


  Tout en se déplaçant vers l’allée couverte, Jean explique le mode opératoire pour entrer en contact avec l’historique des événements qui se sont déroulés la nuit dernière.


  — Au seuil du site, tu l’observes dans son ensemble et, mentalement, tu demandes l’autorisation de pénétrer le lieu. Ensuite, tu avances en direction des pierres, tu t’arrêtes où tu veux. Ferme les yeux, ancre-toi au sol et abandonne toute résistance, oublie ton enquête. Tu devrais recevoir une information sous la forme d’un flash. Dès que tu penses l’avoir perçue, rejoins-moi.


  Pauline se prête volontiers au jeu. Ce n’est pas la première fois qu’elle vit des expériences mystiques avec son compagnon. Celle-ci est nouvelle. Après avoir marqué un temps d’arrêt à l’entrée du site mégalithique, elle avance de quelques pas et s’arrête en face des deux chênes. Les yeux fermés, les bras le long du corps, elle essaie de faire le vide dans sa tête. Après quelques minutes, elle ressent une onde qui la pénètre des pieds à la tête, c’est une sensation furtive qui lui semble néanmoins bien réelle. Dans son esprit apparaît l’image de deux hommes portant un autre par les épaules, suivis d’une silhouette féminine.


  Elle revient vers Jean et explique sa vision.


  — J’ai perçu également les trois hommes, pas la femme.


  — Si ce n’est pas un rituel druidique, tu as une autre idée ?


  — Je pense qu’il n’y a aucun rituel dans cet acte. Pour moi, c’est juste une mise en scène pour brouiller les pistes. Je ne suis pas loin de penser, comme certaines personnes du voisinage, qu’il s’agit d’une blague qui a mal tourné. Dans ma vision, les deux hommes portaient une lumière au milieu du front, probablement une lampe frontale.


  — Le cordage ressemble à celui utilisé comme amarre et les nœuds nous ramènent à la marine, avance Louis qui vient de les rejoindre. Deux gars remontent le GR, si une moto est passée, on trouvera sa trace.


  — La moto n’a peut-être rien à voir avec la scène du crime, ce ne serait pas la première fois qu’un motard emprunte un GR, surtout avant les randonneurs. En revanche, la qualité du cordage et les nœuds utilisés renforcent l’hypothèse de l’arrivée par bateau. Jade nous en apprendra plus après avoir questionné ceux d’en face.


  — Ne compte pas trop là-dessus, il y a un restaurant et certainement des caméras pour surveiller le parc à huîtres. Il faudrait être bête pour embarquer à cet endroit. Il y a bien d’autres pontons plus discrets sur les deux rives.


  — Si les meurtriers ne faisaient pas d’erreur, les crimes seraient parfaits. Cependant, je partage ton avis, mais il faut quand même vérifier, on ne sait jamais. Rentrons au commissariat, ajoute Pauline.


  Il est près de dix-sept heures lorsque Jade arrive dans les bureaux de Quimper. Comme le pressentait Louis, aucun bateau n’a fait mouvement dans la nuit. L’étude des enregistrements vidéo est formelle. Les traces d’un passage récent d’une moto ont bien été repérées sur le GR 34, au croisement avec le sentier venant de Kermeur-Bihan, à la RD24.


  — En attendant des éléments sur l’identité de la victime, cherchez au niveau des mains courantes, cet homme doit bien avoir des gens qui s’inquiètent de son absence, demande Pauline à son équipe.


  — On a commencé les recherches, mais peut-être faut-il élargir au département du Morbihan, l’allée couverte en est proche, dit Louis.


  — OK. On va attendre pour lancer un avis général. Bonne soirée à toutes et à tous et à demain.


  Retour à la case départ pour Pauline et Jean qui reviennent à Plogoff. À cette heure-ci, ils seraient sur le point d’embarquer pour Ouessant. L’idée de passer un week-end tranquille en amoureux sur l’île est oubliée, il faut résoudre cette nouvelle affaire le plus rapidement possible. En attendant le rapport du médecin légiste de Brest qui permettra peut-être d’identifier la victime, la commandant tente de comprendre cette mise en scène. Pourquoi endormir une personne pour la tuer après ?


  Toute à ses pensées, elle regarde son compagnon s’affairer dans la cuisine à la confection du dîner. Elle lui décharge volontiers la gestion du quotidien.


 


 
      1 Youtar : surnom de l’ancien chemin de fer qui reliait Douarnenez à Audierne (1894-1946).

    


    
      2 Voir L’Affaire du Pré au loup, même auteur, même collection.

    


    
      3 IML : institut médico-légal.

    


  Vendredi 17 mai


  Pauline est seule ce vendredi matin au bureau, ne voyant pas l’utilité de la présence de Jean aujourd’hui. Ses adjoints arrivent les uns après les autres et se retrouvent traditionnellement devant la machine à café. Les recherches sur les mains courantes vont être élargies à tout le Finistère ainsi qu’au département du Morbihan dans l’attente du rapport du légiste. La une du Télégramme titre sur « la mort étrange de l’allée couverte de Kermeur ». Le journaliste, sans doute en mal de sensationnel et en l’absence de communication du procureur à ce sujet, élabore une hypothèse sur des rituels ésotériques en lien avec les phases lunaires. L’article est signé par une ancienne connaissance de Pauline : Boris Rastoff4.


  Le légiste appelle Pauline en fin de matinée.


  — Bonjour, commandant. Voici les premières conclusions de mon rapport. Je n’ai pas identifié la victime pour le moment, mais il portait des dents en céramique. J’ai donc demandé une réquisition auprès de l’Ordre des Dentistes. Ça peut être rapide si la victime habitait dans la région. À noter qu’il a eu des relations sexuelles quelques heures avant sa mort. Son bol alimentaire nous apprend qu’il a mangé des huîtres, du caviar et des fraises, le tout arrosé de champagne. Je peux ajouter qu’il était bien vivant au moment où il a été attaché. On a retrouvé des traces d’anesthésiants dans ses poumons, du sévoflurane et du protoxyde d’azote. Il est mort d’une hémorragie interne, la rate et le pancréas ayant éclaté. Ce que je ne comprends pas, c’est comment ses organes ont pu subir de tels dommages. Il ne porte aucune trace de coup. La mort est intervenue entre quatre et cinq heures du matin.


  — L’anesthésiant est un usage médical, n’est-ce pas ?


  — Oui, ces produits ne sont utilisés en principe que par des médecins anesthésistes. Mais, ce sont aussi des composés chimiques que l’on trouve dans certaines plantes.


  — Si je comprends bien, notre cadavre a été endormi par un processus médical et est décédé à la suite d’une hémorragie interne inexpliquée. Il n’y a pas de cas d’hémorragie interne sans coup externe ?


  — Bien sûr que si, la rupture d’une veine, par exemple. Mais nous sommes sur un cas particulier, car les tissus internes sont détruits dans un diamètre de sept centimètres environ. Je continue mes investigations.


  — Merci, docteur.


  Le téléphone de Pauline était sur haut-parleur, toute l’équipe a entendu le rapport du légiste.


  — Cet homme était vêtu avec élégance. Il prenait soin de sa personne. Il devait forcément avoir un réseau d’amis. Dans un premier temps, questionnez les commissariats et les gendarmeries, vérifiez les mains courantes dans le Finistère et dans le Morbihan. Avec ce que le légiste a trouvé dans son estomac, on peut penser qu’il sortait d’un restaurant. C’est aussi une piste à suivre, il ne doit pas y avoir beaucoup d’établissements proposant du caviar.


  Jade et Louis se partagent la tâche. Ils téléphonent à différents services de police et de gendarmerie pour savoir si la disparition d’un homme de type caucasien, entre quarante et cinquante ans, leur a été signalée depuis jeudi. Les réponses sont négatives.


  Il s’est écoulé près de deux heures depuis l’appel du légiste lorsque ce dernier rappelle Pauline.


  — J’ai le nom de la victime. Il s’agit d’Erwan Pantec, promoteur immobilier à Lorient. Je vous envoie ses coordonnées.


  — Merci, docteur, les dentistes ont fait vite !


  — Oui, en général, ils sont réactifs.


  Maintenant que le cadavre a été identifié, Jade et Louis cherchent toutes les infos disponibles sur les réseaux sociaux et dans la presse locale. Le fait que la victime soit domiciliée dans le Morbihan pose un problème de compétence. En principe, le dossier devrait être transféré au commissariat de Lorient. Pauline appelle le procureur.


  — Vous avez commencé cette enquête, je souhaite que vous continuiez. Je vais voir avec mon collègue de Lorient. Je vous rappelle.


  Les adjoints de Pauline se lancent dans la recherche d’informations concernant le promoteur immobilier. Il en ressort qu’il menait une vie discrète. L’absence de scandale dans la construction de ses réalisations confirme le sérieux du personnage, chose assez rare pour ce type d’activité. Son téléphone vient d’être localisé sur le port de Doëlan dans le Finistère. Sans attendre la réponse du procureur, Pauline décide de se rendre sur place avec son équipe et le service de la police scientifique. Elle demande à Jean de la rejoindre sur le joli port du sud Finistère.


  Sur le parking du quai Joseph-Sangeo, les policiers repèrent la Tesla Model 3 blanche d’Erwan Pantec. La voiture est stationnée près d’une cale, place de la Coopérative. Elle n’est pas fermée à clé. Les investigations commencent. Le téléphone est trouvé sous le siège conducteur, il est verrouillé, mais émet toujours. Dans le coffre arrière, ils dénichent un sac isotherme avec à l’intérieur une robe, des bas et des escarpins et, dans un coffret en carton, deux coupes à champagne. La recherche d’empreintes dans le véhicule se révèle négative. Leur absence sur le volant ou sur la tablette centrale laisse à penser que le dernier conducteur portait des gants.


  — Louis, calcule-moi la distance entre ce port et le ponton près de l’allée couverte, regarde aussi les heures de marée et le coefficient pour la nuit.


  — Tu penses toujours au déplacement par bateau ?


  Pauline acquiesce, puis elle se tourne vers l’équipe scientifique :


  — Envoyez la voiture et le téléphone à la PTS5, ils sauront analyser les différents déplacements enregistrés par la voiture.


  Les ordres donnés, Pauline marche le long du quai. Elle attend d’un moment à l’autre la réponse du procureur et l’arrivée de Jean. Elle reçoit du premier la commission rogatoire pour continuer l’enquête qu’elle devra faire avec un capitaine de police de Lorient. Jean arrive quelques minutes plus tard.


  — Nous allons enquêter dans le Morbihan. Louis et Jade, vous continuez les investigations en demandant les réquisitions nécessaires aux opérateurs téléphoniques, aux banques, visualisez les vidéos de surveillance. Je doute qu’à Lorient on mette à ma disposition une équipe complète. Renseignez-vous également sur le bateau des pompiers qui est au mouillage, il est peut-être sorti cette nuit.


  — OK, Pauline. On attend le camion pour enlever la voiture et on s’occupe de tout.


  Pauline et Jean partis, Jade se rend au bureau du port. Elle est reçue par un homme d’âge mûr qui lui explique la présence d’un semi-rigide des pompiers de Lorient. Dans le cadre d’une coopération entre les ports du littoral breton, un bateau est mis à disposition afin d’assurer, pendant la période estivale, la sécurité des plaisanciers. Une dizaine de bénévoles est affectée à la mission. Cinq d’entre eux possèdent le permis pour piloter le canot. Jade remarque que les clés sont accrochées à un clou dans une boîte au milieu d’autres. L’absence de registre rendant compte de son utilisation et l’accès facile des clés rendent possible une sortie nocturne en toute discrétion pour un pilote.


  En début d’après-midi, Pauline et Jean arrivent à Lorient et déjeunent rapidement dans une brasserie du centre-ville. Jean s’est occupé de la logistique en réservant une chambre dans un hôtel proche du parc Jules-Ferry. Le commissariat de Lorient, sur le quai du Rohan, est à quelques centaines de mètres des bureaux d’Erwan Pantec.


  L’immeuble de deux étages abrite les locaux de l’hôtel de police. Pauline se présente à la réception et demande à parler à la commissaire. Celle-ci étant absente, on la dirige vers les bureaux de la police judiciaire. Elle se présente à son homologue lorientais, un homme d’une cinquantaine d’années qui ne comprend pas pourquoi cette affaire, qui concerne un entrepreneur de la ville, est confiée à Quimper. Il précise qu’il n’a rien contre Pauline, il en veut juste au procureur. Compte tenu des effectifs dont il dispose, il ne peut lui affecter qu’un ancien de la maison qui connaît bien la ville. Pauline se demande comment il aurait fait si l’enquête lui avait été confiée. Le commandant lui présente le capitaine Hubert Todec, un policier en fin de carrière installé dans un petit local dont le seul atout est d’avoir une fenêtre donnant sur le bassin à flot.


  Celui-ci plie le journal sportif qu’il était en train de lire et se lève de son fauteuil.


  — Bonjour, commandante ou commandant, comment dois-je vous appeler ?


  — Commandant me va très bien, je n’ai pas besoin d’un « e » pour exister en tant que femme. J’ai l’habitude de tutoyer mes adjoints et de les appeler par leurs prénoms, est-ce que cela vous dérange ?


  Hubert est un homme plutôt petit, les cheveux noirs taillés en brosse, le visage au teint buriné porte une barbe courte, style pas rasée de trois jours. Il a un regard vif et observe Pauline de la tête aux pieds. La ceinture de son pantalon lui sert aussi de sous-ventrière. C’est le plus ancien des officiers de police. Il voit la retraite arriver et décompte mentalement les jours qu’il lui reste à exercer comme capitaine. La commissaire comme le commandant ne lui délèguent aucune enquête intéressante, préférant les confier aux équipes plus jeunes.


  — Absolument pas, Pauline. Bienvenue et heureux de travailler avec toi et de laisser la rubrique des chiens écrasés6, dit-il avec un regard appuyé en direction de son commandant.


  — Tu as reçu les premiers éléments du dossier ?


  — Oui, les bureaux du promoteur sont juste en face, j’imagine que tu veux commencer par là.


  — Évidemment, allons-y.


  Puis, après avoir quitté les locaux de la police judiciaire, Pauline explique la présence de Jean.


  — Dans cette enquête, je suis accompagnée par un expert en mégalithes. Il se prénomme Jean et c’est aussi mon compagnon. Il nous attend dehors.


  — Tu penses que ça a un rapport avec les allées couvertes ? Ici, il y a la plus grande concentration de menhirs, dolmens et tumulus. Pourquoi en avoir choisi une dans le Finistère ?


  — C’est surtout le procureur qui pense que ça a un lien. La presse fait état de rituels chamaniques. C’est lui qui m’a demandé de faire participer mon compagnon à cette enquête. Cela dit, j’en suis ravie.


  Jean admire les voiliers sur le port lorsqu’il est rejoint par les deux policiers. Le trio se dirige de l’autre côté, quai des Indes, au pied de l’immeuble abritant le siège de la société immobilière. L’ascenseur les emmène au troisième étage. Une plaque en cuivre indique « Société civile immobilière des Trois-Rivières » sur la porte, qui s’ouvre sur une femme portant avec élégance un tailleur bordeaux sur un chemisier blanc.


  Pauline, après avoir fait les présentations, lui explique qu’Erwan Pantec a été retrouvé mort la veille au matin dans le Finistère. Sabrina Gonnec fond en larmes.


  — On a besoin d’en savoir plus sur lui. La dernière fois que vous l’avez vu, comment était-il ?


  — Erwan était le meilleur des collaborateurs, dit-elle entre deux sanglots. Il était compétent et toutes ses réalisations se déroulaient parfaitement. Nous avons bu un café mercredi après-midi comme nous le faisions chaque jour quand il était au bureau. Il était heureux de commencer un nouveau projet. Heureux aussi de recevoir fin juin ses deux filles qui vivent avec leur mère au Québec.


  Sabrina raconte ce qu’elle connaît de son passé, son mariage, son divorce et ses deux filles qui viennent tous les étés en Bretagne.


  — Est-ce qu’il fréquentait des personnes qui s’intéressent aux énergies, aux mégalithes ? demande Jean.


  — Pas à ma connaissance.


  — D’habitude, il arrive à quelle heure à son bureau ? questionne Hubert.


  — Il est toujours là avant moi. J’arrive à neuf heures, après avoir déposé mes enfants à l’école. Jeudi, comme il n’était pas là, je l’ai appelé plusieurs fois sans réponse. Je suis allée chez lui en utilisant le double des clés qu’il laissait dans un tiroir. Je pensais qu’il avait fait un nouveau malaise, mais il n’y était pas. C’est après que je me suis rendue au commissariat. Ils m’ont dit de ne pas m’inquiéter, qu’il allait revenir. Ils ont quand même noté mes propos sur un registre.


  — Il avait un problème médical ?


  — Il était traité contre l’hypertension, rien d’autre à ma connaissance. L’année passée, il a fait un malaise vagal chez lui. Depuis, il a mis un double des clés de son appartement dans un tiroir de son bureau.


  — Il y avait une femme dans sa vie ? poursuit Pauline.


  — Pas de relations sérieuses, en tout cas, je pense qu’il me l’aurait dit. En fait, je me rends compte que je ne sais pas grand-chose de sa vie privée.


  — La société des Trois-Rivières fait référence au Québec ?


  — Oui, c’est l’endroit où habitent ses filles et son ex-épouse. Il est resté en très bons termes avec elle, c’est d’ailleurs elle qui a construit la maquette de son grand projet. Erwan a partagé le capital entre ses filles qui détiennent 10 % chacune, moi 20 % et lui les 60 % restants.


  — Vous êtes donc aussi son associée, remarque Pauline.


  — Oui, il m’intéressait aux bénéfices…


  — On peut voir cette maquette ? demande Jean.


  — Bien sûr, elle est exposée dans la salle de réunion.


  La maquette occupe entièrement la table. Elle est réalisée avec une très grande précision qui permet de se faire une idée de l’ensemble du projet immobilier avec des bâtiments d’habitation, un centre commercial et sa galerie marchande, le tout dans un écrin de verdure arboré.


  — Très beau projet, en effet. Mais pour le financer, comment comptait-il s’y prendre ? J’imagine que le budget d’une telle entreprise dépasse les finances de votre société.


  — Nous sommes propriétaires des terrains, ce qui nous permet d’être en bonne position. Nos réserves financières couvrent les dépenses de déconstruction et de dépollution du site. Après, il est évident que nous allons devoir composer avec des investisseurs qui vont imposer de grands noms du BTP, mais notre société sera inévitablement associée. Cela représente un budget de près de 50 millions d’euros.


  — Vous aviez d’autres projets ?


  — L’aménagement de terrains pour la construction de pavillons dans une commune rurale, mais rien n’est encore signé, il faut attendre la délibération du conseil municipal. Pas de nouvelles constructions d’immeubles. Notre grand projet allait occuper toutes nos ressources.


  — Vous avez pensé à ce que va devenir la SCI dans l’immédiat ?


  — Si je me souviens de mes études de droit, mon statut d’actionnaire devrait me permettre d’assurer la continuité de l’entreprise en attendant la succession. Après, les filles d’Erwan feront comme elles veulent.


  Pauline note que l’assistante de direction, en larmes quelques minutes plus tôt, s’exprime comme un entrepreneur. Il faut reconnaître qu’elle a l’air de maîtriser la situation.


  — Nous souhaitons nous rendre à son domicile, pouvez-vous nous donner les clés, s’il vous plaît ?


  — Oui. Je vais vous les chercher.


  Dans la voiture d’Hubert, les commentaires sont nombreux concernant l’entretien qu’ils viennent d’avoir avec l’associée du mort. Ils notent le professionnalisme dont elle fait preuve. Nul doute que le tribunal de commerce lui donnera la gestion de la SCI. Les policiers ne peuvent s’empêcher de penser que cette femme pouvait aussi avoir un intérêt dans la mort d’Erwan Pantec. Jean y voit plus une grande capacité d’adaptation de sa part. Pour lui, elle n’avait aucun intérêt à le faire disparaître. Pauline envoie un message à Louis pour qu’il se renseigne sur Sabrina Gonnec.


  Le boulevard Normandie-Niemen borde un quartier tranquille avec des immeubles résidentiels récents. Hubert gare son véhicule devant l’entrée du n° 3. L’appartement au troisième étage est meublé sobrement, mais avec goût. L’absence de ces petits détails de décoration prouve qu’on a affaire à un célibataire qui ne s’encombre pas de fioritures. Il y a trois chambres. Pauline et Hubert commencent la fouille méthodiquement alors que Jean s’attache à l’ambiance qui se dégage dans ce lieu où règnent la propreté et l’ordre ; chaque chose est à sa place.


  — Alors, Jean, que ressens-tu ?


  — Il avait besoin d’être rassuré sur l’essentiel. Il était classique dans sa musique comme dans sa littérature, pas de traité ésotérique ni de documents sur les mégalithes. Il donnait son linge à laver si j’en juge par le paquet posé sur la table du salon. Tout est propre et bien rangé. Il utilisait les services d’une femme de ménage qui est passée il y a deux jours d’après le registre de la société de nettoyage qui se trouve à côté du linge. Ça me rappelle une époque passée, dit-il avec une certaine nostalgie qui fait sourire sa compagne. Lorsque ses filles arrivaient, ça devait être un sacré changement ! J’imagine notamment la salle de bains.


  — Le désordre n’est pas l’absence de rangement, mais un rangement différent. Tu as remarqué, n’est-ce pas, que les gens qui vivent dans un certain désordre retrouvent toujours leurs affaires.


  Jean s’apprête à répondre, mais il est coupé par Hubert.


  — Tiens, tiens… voilà qui est curieux.


  — On t’écoute, Hubert.


  — Sur le bureau, en plus d’un ordinateur portable et d’un dossier, il y a cinq journaux L’Équipe.


  — Et alors ? Comme toi, il était lecteur du magazine sportif.


  — Il y a deux types de lecteurs pour ce quotidien : les vrais amateurs, comme moi, qui le lisent tous les jours, et ceux qui l’achètent à l’occasion d’événements sportifs particuliers. Or, ces quotidiens ne semblent pas avoir été achetés pour ça. Voyons ce qui devait intéresser notre promoteur, dit-il en feuilletant les pages.


  Après une lecture rapide, il s’exclame :


  — Bingo ! J’ai trouvé. Sur la page centrale, il y a un message écrit à l’encre bleue : « C’est OK pour mercredi soir » avec un cœur pour signature.


  — Bravo, Hubert, c’est finalement très utile de lire L’Équipe, dit-elle en souriant. Quelle date, le journal ? On trouve aussi des messages sur les autres ?


  — Il s’agit de l’édition de jeudi dernier. Oui, Pauline, dit-il après consultation des autres journaux. D’autres rendez-vous galants. Ça sent l’adultère.


  — Pourquoi mettre en place un tel stratagème ? questionne-t-elle.


  — Parce que l’on a affaire à une femme dont le mari ou le compagnon contrôle son téléphone. L’astuce est intéressante. Je trouve même que ça donne du piment à une relation. Qu’en penses-tu, Hubert ?


  — Je partage ton avis, Jean. On sent une certaine complicité. Et ça nous apprend surtout que la bien-aimée travaille dans une maison de la presse. Cette méthode de communication nécessite le passage régulier de notre promoteur. Si un message doit être transmis, on lui donne le quotidien sportif, mis de côté obligatoirement, sinon, il se comporte comme un client lambda.


  — D’après ce que je vois, dit Pauline en consultant sa tablette, il n’y a pas ce type de magasin à Doëlan, le plus proche est à Clohars-Carnoët. Donc, ça ne nous explique toujours pas la présence de sa voiture sur le port.


  — Je reste persuadé qu’il s’agit d’une mise en scène. La voiture à Doëlan, l’allée couverte de Kermeur, ce sont des éléments pour cacher autre chose. L’analyse du GPS de son véhicule nous en dira plus, si tant est que la PTS parvienne à décrypter les données de la Tesla.


  — La PTS possède les moyens techniques pour ça. Quant au personnel, il va considérer cela comme un défi, et je suis certaine qu’ils vont réussir. Messieurs, je vous propose d’arrêter pour aujourd’hui. Hubert, tu nous ramènes au centre-ville, nous sommes descendus à l’hôtel Mercure.


  — Après vous avoir déposés, je vais aménager un endroit dans les archives du commissariat. On sera tranquilles et on aura plus d’espace que dans mon bureau.





 
      4 Voir Le Cercle de pierres, même auteur, même collection.

    


    
      5 PTS : police technique et scientifique basée à Rennes.

    


    
      6 Enquêtes sans grand intérêt.

    


  Samedi 18 mai


  Le temps est toujours au beau fixe en ce samedi matin. Après avoir pris leur petit-déjeuner sur la terrasse de l’hôtel, Pauline et Jean pénètrent dans les locaux de l’hôtel de police. Ils retrouvent Hubert dans la salle d’archives.


  — Bonjour, Hubert, tu as installé un vrai PC !


  — Bonjour, Pauline, bonjour, Jean. J’ai aussi piqué une cafetière à mes collègues.


  — Je viens de recevoir un message de la PTS, on peut l’afficher sur l’écran ?


  Hubert établit les connexions pour faire apparaître le message sur le grand écran qu’il a installé. Les scientifiques ont récupéré les derniers trajets de la voiture. On découvre ainsi son itinéraire depuis le parking de ses bureaux, mercredi 15 mai à 16 h 44. Elle est stationnée devant son domicile, boulevard Normandie-Niemen, à 17 heures. Ensuite, elle repart en direction du centre-ville et s’arrête à 18 h 30 rue de Liège pendant dix minutes, puis, elle quitte Lorient par la N165 en direction de Quimper et s’arrête à Quéven à 19 heures après avoir fait le tour de la place. À 22 h 20, elle repart à destination de Doëlan où elle stationne à 22 h 45 dans une zone portuaire.


  — Il ne nous reste qu’à suivre son trajet. Allez, c’est parti, messieurs !


  Hubert, qui connaît bien sa ville, emmène l’équipe rue de Liège. C’est une rue très commerçante au stationnement difficile. Il stoppe sa voiture en double file derrière une fourgonnette de livraison. Erwan Pantec s’est arrêté dans cette rue mercredi, mais dans quels magasins est-il entré ? Il y a un fleuriste, des enseignes de vêtements pour hommes comme pour femmes, un bar, une crêperie, une cave à vin-épicerie fine, et même une banque.


  — On se répartit les commerces ?


  — Inutile, Pauline, il s’agit forcément de l’épicerie fine, dit Jean.


  — Pourquoi ?


  — Parce que l’on n’offre pas de fleurs à une femme mariée. Notre homme avait un rendez-vous galant, je le vois bien avec une bouteille de champagne.


  — Tu as raison, Jean. Allons voir si ta théorie se confirme. Mais j’ai noté que, dans son frigo, il y avait une douzaine de bouteilles de champagne.


  L’épicerie ouvre à partir de 10 heures, dans une vingtaine de minutes. Pauline regarde à l’intérieur où des lumières éclairent l’arrière-boutique. Elle frappe à la porte en collant sa carte de police sur la vitre. Les coups répétés attirent l’attention d’un homme qui se montre agacé, puis se calme en voyant la carte rayée de bleu, blanc, rouge.


  — C’est à quel sujet ? dit-il en ouvrant la porte.


  — Police, on a des questions à vous poser. On peut entrer ? dit-elle en pénétrant dans la salle sans attendre son autorisation.


  — Que voulez-vous ?


  — Regardez cette photo, vous reconnaissez cet homme ?


  — Oui, bien sûr, c’est monsieur Pantec, un client fidèle, promoteur immobilier, pourquoi ?


  — On l’a retrouvé mort jeudi matin. On sait qu’il est passé chez vous la veille au soir, n’est-ce pas ?


  — Oui, il est passé récupérer sa commande.


  — Qui était ?


  — Du champagne, des huîtres, du caviar et des fraises, il voulait des framboises, mais je n’en avais pas.


  — Il vous a parlé de ce qu’il comptait en faire ?


  — J’imagine qu’il devait avoir un rendez-vous avec une copine. Il m’a téléphoné dans l’après-midi pour passer la commande. Je ne sais rien d’autre.


  — Il ne vous a pas fait de confidences sur la femme avec qui il allait partager la soirée ?


  — Non, je ne pose jamais de question à mes clients et monsieur Pantec n’était pas homme à parler de ses conquêtes.


  — Vous saviez quand même qu’il était promoteur immobilier. Il vous passait souvent des commandes comme cette dernière ?


  — Régulièrement. Il était divorcé, il se faisait plaisir. On a eu l’occasion de parler de son métier un jour. Mais rien de plus, il restait discret.


  De retour dans la voiture, Pauline fait le point de la situation.


  — Nous avons un promoteur immobilier de Lorient à la bonne réputation qui prépare, avec l’aide de sa collaboratrice dévouée, un grand projet. Il s’apprête à passer une bonne soirée avec sa copine, ou son copain, on ne peut pas affirmer à ce stade de l’enquête qu’il avait rendez-vous avec une femme, même si l’écriture et le cœur sur le message dans L’Équipe laissent plus à penser à une maîtresse. On le retrouve attaché à des arbres près d’une allée couverte dans le Finistère, anesthésié et mort. Sa voiture est découverte à Doëlan, toujours dans le 29. A-t-on voulu l’intimider ? Lui donner une leçon ? Il a été endormi avec du matériel médical, c’est un point important. Il faut contacter son médecin traitant et savoir si, dans les connaissances de la victime, il y a un docteur. Il faut aussi trouver si des anesthésiants ont été volés.


  — Il a certainement été transporté par bateau et les nœuds utilisés pour l’immobiliser sont des nœuds marins. Par ailleurs, il ne faut pas négliger le lieu où il est décédé : une allée couverte. C’est aussi un symbole, car ces monuments servaient sans doute de sépulture, ajoute Jean.


  — Mercredi, en début de soirée, il arrête sa voiture sur une place de Quéven. Il en repart trois heures trente plus tard. Deux questions : qu’est-ce qu’il a fait pendant ce temps et que s’est-il passé après ? interroge Pauline.


  Hubert ne dit rien. Il suit avec attention l’itinéraire qui les conduit à Quéven. Après avoir quitté Lorient, il roule en direction de Quimper, prend la sortie n° 44. Une maison de la presse occupe un angle de rue sur la place de l’Église. Une boulangerie, un bar restaurant et un fleuriste sont les autres commerces du lieu. Erwan a fait deux fois le tour du quartier, peut-être par manque de place sur le parking, ou parce qu’il était en avance. Hubert stationne un peu plus loin, dans une rue adjacente.


  Le trio se dirige vers les commerces et décide de commencer les investigations par le « tabac, presse, loto », seul endroit du secteur où l’on trouve le magazine sportif. De nombreuses personnes entrent et sortent du magasin qui est fermé cet après-midi à partir de 13 h 30. À l’intérieur, à gauche se trouvent deux postes de vente, un plus particulièrement dédié aux produits du Loto, avec derrière un homme grand et d’aspect sportif, l’autre est occupé par une femme brune aux longs cheveux bouclés qui sert la presse et le tabac. Pauline suit la file d’attente pendant que Jean et Hubert observent les lieux en faisant semblant de s’intéresser aux revues et aux romans policiers qu’un éditeur quimpérois, Palémon éditions, met en valeur dans un présentoir en carton. Pauline est la dernière de la file lorsqu’elle se présente à la belle femme brune.


  — Connaissez-vous ce monsieur ? dit-elle en montrant la photo d’Erwan et sa carte de police.


  — Euh ! Oui, c’est un client. Pourquoi ?


  — On l’a retrouvé mort jeudi matin. L’avez-vous vu mercredi ?


  Un trouble traverse le visage de la femme. L’homme à ses côtés intervient.


  — Qu’y a-t-il, chérie ?


  — La police veut savoir si on connaît un homme. Pauline présente la photo.


  — Jamais vu, et toi ?


  — Oui, je le connais. C’est un promoteur immobilier qui avait un chantier à Quéven. Il venait de temps en temps acheter L’Équipe.


  — Et mercredi, il est passé ?


  — Non, je ne me souviens pas. Il faudrait demander à notre vendeuse. Elle sera là lundi.


  — Bien, on repassera lundi.


  Pauline, Jean et Hubert quittent le lieu. Alors que le couple part en direction de la voiture, Hubert se dirige vers la gauche.


  — Où vas-tu ? questionne Pauline.


  — On a doublé le camion poubelle en arrivant. En principe, le ramassage des ordures se fait le mardi et le vendredi. Mais, à la suite d’un mouvement de grève, il n’a pu avoir lieu hier. Il y a donc de bonnes chances de retrouver les traces de cette collation aphrodisiaque. J’avoue ne pas être convaincu par la réponse de la gérante. Son trouble en disait beaucoup sur ses rapports avec notre mort. Tu as vu comment elle a réagi ?


  — Je me suis aussi fait cette réflexion. On fait les poubelles !


  Le camion arrive au moment où les policiers commencent les recherches. C’est de bonne grâce que les éboueurs participent au tri des sacs de déchets. Il est probable que ce qu’ils cherchent se trouve au fond du conteneur qui déborde. D’une main habile, l’un des préposés au ramassage perçoit à travers la mince feuille de plastique noir des coquilles d’huîtres. Hubert sort de sa poche un couteau et éventre le sac. Outre les restes de mollusques, il y a aussi une petite boîte en fer portant la mention « caviar français ». Hubert plonge la main dans la profondeur du sac et sort une enveloppe portant l’adresse de la maison de la presse. Plus loin encore, il trouve un préservatif usager fermé par un nœud. S’adressant aux professionnels du ramassage, il leur dit :


  — Vous pouvez tout embarquer.


  Puis il range soigneusement la capote dans une pochette pour analyse.


  — Bonne intuition, Hubert ! remarque Pauline. On reviendra lundi, je pense que la gérante sera plus bavarde sans son mari. En attendant, il faut en savoir plus sur le couple.


  De retour à l’hôtel de police, Hubert confie au service scientifique le préservatif usager dans le but d’obtenir l’ADN. Les renseignements sur le couple apprennent que le mari est un officier pompier professionnel à Lorient.


  Jade et Louis ont analysé les mouvements bancaires de la victime et n’ont relevé aucune anomalie. Les fadettes dévoilent des échanges avec des numéros de téléphone prépayés, donc non identifiables. Peut-être des communications avec une autre femme que celle de la maison de la presse.


  Hubert se propose de rendre visite à la caserne de pompiers pour consulter le planning. Il connaît bien le commandant qui a été son beau-frère. Pauline et Jean profitent du soleil pour flâner en ville.


  — Demain, je t’emmène sur les sites mégalithiques de Carnac.


  — Tu parles des alignements tant prisés par les touristes ?


  — Non, je vais te faire connaître d’autres lieux moins touristiques, mais tout aussi étonnants.


  — Je suis contente d’être à tes côtés dans cette enquête. La présence d’Hubert empêche toute proximité entre nous, mais c’est bien d’être ensemble. C’est la première fois que je conduis des investigations aux côtés d’un de mes compagnons.


  — C’est aussi une première pour moi. Je suis ravi d’être à tes côtés, je t’observe et je découvre un peu plus ta personnalité. Tu as de l’intuition, ce qui différencie le flic moyen du bon flic. Demain, tu vas pouvoir développer toutes tes qualités en pénétrant des lieux magiques. L’objectif de ces visites est d’augmenter ta clairvoyance et ton intuition.


  — En attendant, que dirais-tu de profiter de l’espace fitness de l’hôtel avant un repas léger et une balade en amoureux le long des quais ?


  — Je suis à tes ordres, commandant ! Cependant, pour le repas de ce soir, j’ai réservé dans un restaurant pour fêter dignement ton anniversaire, ma chérie.


  — Merci, tu es un amour. On avait prévu de faire la fête à Ouessant avec Adrienne7.


  — Ce n’est que partie remise.


  À la « table de Margaux », l’accueil est de qualité et le cadre est agréable. Jean l’a choisi pour ses spécialités de poissons. La soirée commence par le champagne. C’est le moment d’offrir à Pauline une bague et un bracelet en argent décorés de motifs bretons. L’arrivée du dessert, une omelette norvégienne spécialement préparée pour l’occasion avec une bougie allumée sur le dessus, donne lieu à une petite cérémonie, l’intensité lumineuse est réduite sur un fond musical du thème « joyeux anniversaire ». Pauline, visiblement émue, souffle la flamme sous les applaudissements des autres convives.





   
      7 Adrienne : voisine ouessantine qui fait de très bonnes confitures. Voir Le Cercle de pierres, même auteur, même collection.

    


  Dimanche 19 mai


  Pauline et Jean avalent rapidement le petit-déjeuner. Il faut profiter des premiers rayons du soleil au lever du jour pour ressentir l’éveil de la nature. C’est le moment où la chaleur de la terre prend contact avec la fraîcheur de l’air. De cette rencontre naît une brume légère qui recouvre les champs, les lacs, les rivières et envahit les forêts. C’est aussi l’heure où les animaux nocturnes se reposent et ceux diurnes se réveillent. Un moment merveilleux qu’il convient de vivre pour comprendre les cycles de la vie.


  Jean commence la visite par les alignements de Kerzerho, sur la commune d’Erdeven. Le site, malheureusement traversé par la route, détruisant l’harmonie de l’ensemble mégalithique, présente cependant un intérêt particulier. En déambulant dans les allées de menhirs, il se dégage un bien-être général. Du point de vue de la géobiologie, les pierres levées sont disposées sur le réseau de Peyré, qui incite à la spiritualité.


  Les touristes et les promeneurs du dimanche ne sont pas encore présents. Quelques personnes solitaires marchent en silence entre les pierres. Pauline et Jean pénètrent dans le site en respectant le rituel.


  — Laisse-toi aller. Marche à ton rythme sans te soucier des autres. Regarde les pierres, observe les couleurs et leurs formes. Il est possible que tu perçoives des images, des scènes de vie qui se sont déroulées ici il y a longtemps. Reste réceptive à ces flashs. Rejoins-moi après sur l’autre partie du site, on y accède en longeant la haie.


  Jean abandonne Pauline et se déplace vers les géants de Kerzerho où règne le menhir consolidé avec, couchée à ses côtés, la pierre des morts. Une autre pierre couchée, située plus au sud au pied d’un autre menhir géant, est associée aux éléments air et eau. Elle symbolise le départ, la liberté.


  Pauline arrive après un long moment. Visiblement, elle a pris son temps et c’est bon signe. Elle s’adosse contre la pierre aux côtés de Jean. Elle semble radieuse.


  — Alors, quelles sont tes impressions ?


  — Au départ, je me suis sentie dans une forêt, puis, en passant devant chaque menhir, j’imaginais les peuples qui ont dressé ces pierres en suivant une direction précise. En quoi croyaient-ils ? J’ai compris alors qu’en enterrant leurs morts, ils élevaient une pierre comme symbole d’éternité de l’âme.


  — Il n’y a aucune explication scientifique quant à la signification des mégalithes. Chacun de nous peut y voir une solution. Ce qui est important dans ton approche, c’est de savoir si tu as eu une vision ou si c’est le fait de ton imagination. Une chose est sûre, c’est que ces pierres levées il y a environ 4 500 ans avant l’ère chrétienne sont toujours là. À l’échelle humaine, si ce n’est pas l’éternité, on n’en est pas loin.


  — En marchant, j’ai posé la question : « Pourquoi avez-vous fait ça ? », et la réponse est venue naturellement.


  — Tu es très probablement entrée en contact avec un esprit. Reste à savoir de quel esprit il s’agit. Mais c’est une autre histoire. Nous allons visiter un autre endroit qui présente deux avantages : d’être chargé en énergie et d’être particulièrement joli, ce qui ne gâche rien.


  — Je te suis, chéri.


  Le couple reprend la route en direction de Saint-Cado, petite cité en bordure de la rivière d’Étel. En cette fin de matinée, de nombreux visiteurs se pressent pour admirer la petite maison posée sur un îlot rocheux qui semble flotter sur l’eau à marée haute. Jean stationne son véhicule sur la petite place, rue Pen Perleieu, juste à côté d’un rocher dont la partie ouest est ornée d’un calvaire portant dans son socle une niche qui abrite une statue du saint. Ce lieu est particulièrement chargé en énergie. Il convient donc de commencer la découverte de l’île en restant quelques minutes sur le rocher. Le pont du Diable emmène les visiteurs sur l’îlot. La légende raconte que ce pont fut construit par le diable et qu’il exigea l’âme du premier qui passerait dessus. Saint-Cado déjoua la malédiction en envoyant un chat. La chapelle du XIIe siècle possède notamment le « lit du saint », qui comporte une excavation. Les pèlerins sourds s’y allongeaient pour recouvrer l’ouïe. Le monument le plus important reste la fontaine. À marée haute, elle est en partie submergée, car elle s’ouvre sur la rivière. Elle est surmontée par une croix celtique. Pour découvrir la face avant, il faut marcher sur l’étroit muret en faisant attention à ne pas tomber dans l’eau. Après ce petit exercice, Pauline et Jean arrivent devant la fontaine où figure une représentation de saint Cado.


  La visite se termine au restaurant « les Algues marines » qui offre un cadre enchanteur et une vue imprenable sur la rivière.


  Après le repas, Jean conduit Pauline sur un site mégalithique, le géant du Manio sur la commune de Carnac.


  Après avoir marché une dizaine de minutes sur un sentier forestier, le couple arrive sur un plateau où des pierres dessinent plusieurs quadrilatères dont l’un d’eux abrite le plus haut menhir d’Europe.


  — Il y a sur ce site plusieurs mégalithes remarquables. En premier, le géant du Manio que tu vois. Je te laisse te promener au milieu de l’ensemble. On se retrouve après.


  Pauline observe le site. Elle voit Jean partir en direction du sous-bois. Le géant du Manio qui trône au milieu d’un quadrilatère de pierres l’attire, une tête semblant taillée dans le granit lui donne un aspect humain. C’est par là que sa visite commence. Après en avoir fait le tour, elle sent le besoin de mettre ses bras autour du menhir. Elle reste un moment sans se soucier des promeneurs incrédules qui la regardent. Ensuite, elle parcourt l’espace jusqu’à un autre quadrilatère perpendiculaire au premier. Il n’y a aucun menhir en son centre. Les pierres qui le forment sont de petite taille à l’exception de deux d’entre elles plus grandes, plantées côte à côte. Sans doute la porte d’entrée. Pauline se prête au rituel, elle pénètre le lieu et déambule le long des pierres, attentive aux impressions qu’elle ressent. Après avoir marché quelques minutes, elle s’assied sur une pierre face à l’entrée. Le soleil perce à travers les arbres et diffuse une lumière douce. De temps en temps, une brise légère agite les branches et apporte les odeurs de la forêt. Tout est calme, malgré la présence de nombreux touristes, comme si le site imposait le silence.


  Jean lui apparaît, venant dans sa direction. Elle reste assise. Lorsqu’il est devant elle, elle se lève, le prend dans ses bras et l’embrasse. Elle se sent bien avec lui.


  — Que me vaut cet élan sentimental ?


  — Je suis bien, tout simplement. Le bonheur se cueille chaque jour et, aujourd’hui, je sens une grande sérénité en moi. La visite des mégalithes, le fait de passer une merveilleuse journée avec toi me rend heureuse. Dans l’enquête, la présence d’Hubert nous éloigne un peu, alors, ce dimanche, je me sens libre d’aimer.


  — J’en suis ravi. Je mesure la chance que j’ai de vivre à tes côtés. N’oublions pas l’objectif principal de la journée : quelles sont tes impressions ?


  — D’abord le géant que j’ai pris dans mes bras. Une sensation de bien-être, de sérénité. Il me semblait vivant, je percevais des vibrations. Ensuite l’envie de parcourir les quadrilatères. J’ai trouvé la porte d’entrée de celui-ci : les deux pierres en face de nous.


  — Viens avec moi, je vais te montrer deux autres pierres particulières. Comme pour les autres sites, elles sont reliées entre elles par les réseaux telluriques.


  Ils pénètrent dans le sous-bois et suivent sur quelques mètres un sentier tracé par le passage répété des hommes. Jean explique le symbolisme des pierres. La première est de forme carrée. Sur sa surface, de nombreuses lignes sont tracées. C’est la pierre idéale pour résoudre les problèmes. On s’assied, on dit ce qui nous préoccupe et on attend que la réponse arrive. La seconde pierre est bombée, c’est la pierre de la fertilité. La légende dit que la fécondité des femmes est décuplée si elles s’allongent sur elle.


  — L’ensemble entre le géant, le portail et la pierre carrée forme un triangle. Au cours de tes enquêtes, lorsque tu es en panne de solution, pense à ce triangle et la réponse viendra à toi.


  — Tu sais, j’ai toujours résolu mes enquêtes sans connaître les effets positifs des mégalithes que tu me fais découvrir. Cependant, depuis que je te connais, j’avoue que ça va plus vite. Que fait-on maintenant, mon chéri ?


  — Pour terminer la journée, je te propose une balade romantique main dans la main ou un retour à l’hôtel.


  — Un retour dans la chambre me plaît. Rien n’empêche le romantisme d’une promenade après.


  — Pour la soirée, j’ai prévu quelque chose de particulier.


  — Quoi donc ?


  — Un parcours initiatique de nuit au milieu des menhirs. Je t’expliquerai pourquoi plus tard.


  Ils reprennent le chemin qui les conduit jusqu’au parking. Les chevaux d’un haras local se pressent le long de la clôture, visiblement habitués à recevoir quelque nourriture des promeneurs. Ils sont magnifiques, des chevaux de concours, sans doute.


  Le temps ensoleillé a jeté sur la route beaucoup de monde. Les embouteillages se succèdent. Pauline repense à l’enquête.


  — Que penses-tu d’Hubert ?


  — J’aime bien ce personnage de flic un peu désabusé. Son bureau ressemble plus à un placard, heureusement que la petite fenêtre donne sur le quai, ça doit lui permettre de s’évader. Je trouve dommage qu’il ne soit pas considéré pour ses qualités. Il me semble être un bon flic de terrain.


  — Je partage ton opinion. Aujourd’hui, on demande à des policiers d’avoir des compétences en informatique, de savoir où chercher les informations par le biais d’Internet. Le travail sur le terrain se limite souvent aux constatations. Hubert n’est pas dans le coup. Mais je pense qu’il possède des qualités bien utiles pour encadrer des jeunes sortant d’école. Au commissariat de Lorient, ils font un autre choix.


  — Lorsque tu arrives en renfort, tu es toujours bien accueillie ?


  — Oh, non, mais je comprends ! Je n’aimerais pas voir débarquer un policier pour enquêter sur une de mes affaires. Ça explique le comportement des collègues vis-à-vis de moi. C’est le jeu, j’ai une certaine habitude dans ce domaine.


  La soirée romantique sera de courte durée, car Jean veut faire découvrir le site de Monteneuf qui se situe à plus de cent kilomètres de Lorient. Ils quittent l’hôtel à vingt et une heures. La nuit est tombée à leur arrivée sur le parking qui longe la D776.


  — La nuit est le domaine de certains animaux. L’homme préhistorique vivait le jour. Sans doute par manque de compréhension de l’alternance jour-nuit, mais aussi parce que sa perception visuelle ne lui permettait pas de voir ce qui se passait autour de lui. L’homme moderne n’a plus de problème, car il possède des moyens matériels pour éclairer les ténèbres. En te déplaçant au milieu des mégalithes sans utiliser de lumière artificielle, tu vas devoir mettre en évidence ta perception psychique des choses et, par là même, vivre une expérience fantastique. Es-tu prête ?


  — Oui, mais il fait nuit noire, on ne voit rien.


  — C’est le jeu, justement. Ta vue va s’habituer. Grâce aux étoiles, dans un moment, tu vas distinguer la masse des menhirs, alors, avance lentement, les bras en avant en levant les pieds et ressens l’esprit de la terre, touche les pierres, elles sont encore chaudes du soleil de la journée. C’est le site qui t’accueille, laisse-toi guider pour le traverser.


  — Tu restes à mes côtés ?


  — Non, c’est une initiation personnelle que tu dois vivre seule. Mais rassure-toi, je ne suis pas loin de toi.


  Pauline reste silencieuse un moment. Malgré la polaire qu’elle porte, elle ressent la fraîcheur de la nuit, le stress, sans doute. Elle pratique des respirations profondes pour se décontracter. Le calme revient. Devant, elle perçoit l’ombre de grands menhirs. Une dernière grande respiration et la voilà partie. Elle avance lentement au milieu de l’allée. Le hululement d’une chouette la fait sursauter. C’est le signal pour les animaux de la forêt de l’arrivée d’un être étranger. Pauline doit se faire accepter. Elle s’est arrêtée, elle envoie mentalement un message d’amour à tous les animaux qui peuplent le site et reprend sa lente progression. De temps en temps, elle pose les mains sur une pierre, écarte délicatement la branche d’un arbre. Elle marche légère sur un tapis de mousse. Son rythme cardiaque est devenu plus lent, elle ne ressent plus le froid. Le bruit du déplacement rapide d’un animal la fait sursauter. Respirer, ne pas oublier de vider ses poumons. Il lui faut dominer sa peur, ses craintes de mettre les pieds sur des êtres vivants. Elle a envie de crier pour faire peur à tous ceux qui vivent dans la forêt, mais surtout pour évacuer ses propres angoisses. Après un moment, elle reprend son rythme. Elle devine devant une zone plus sombre. Un menhir, plus haut que les autres, ferme sa route. Elle se retourne et s’adosse à la grande pierre. Elle voit arriver le visage de Jean, il était donc près d’elle. Elle l’embrasse tendrement. Elle est heureuse tout simplement.


  Jean lui prend la main. Il faut quitter le site. Ils se dirigent vers la gauche jusqu’à la route départementale. Le cri de la chouette retentit dans le bois. Pauline serre plus fort la main de son compagnon. Ils sont à une centaine de mètres du parking.


  — Encore la chouette, chuchote Pauline.


  — Oui, elle signale notre départ.


  — C’est fou, cette solidarité entre les animaux.


  — Détrompe-toi, il n’y a ni solidarité ni compassion chez les animaux sauvages de race différente. Notre présence a figé les mouvements, maintenant, le cours de la vie va reprendre et malheur à la musaraigne qui se fait repérer par la chouette, elle en fera son déjeuner. Les herbivores entretiennent la terre, les carnivores les mangent, et ainsi va la vie. Nous arrivons à la voiture, raconte ce que tu as ressenti.


  — Toutes sortes d’émotions allant de l’angoisse à la sérénité, de la peur aussi quand j’ai perçu le déplacement d’un animal, j’avais envie de hurler. J’aimerais bien y revenir le jour. Mais c’était fantastique ! Tu me transportes vraiment dans des lieux magiques. Je ne sais pas si c’est utile pour résoudre les enquêtes, mais je me sens plus forte. Tu sais, je pense souvent à la soirée au temple de Lanleff8 où j’ai vu le fantôme d’Ernestine. Je claquais des dents en entrant et j’avais ressenti ensuite une grande sérénité. Eh bien, ici, j’ai eu l’impression de faire partie du site.


  — Je suis très heureux pour toi. Et maintenant, direction l’hôtel.


  — Où étais-tu pendant que je marchais ?


  — Derrière toi, mais tu ne pouvais pas me voir.


  — Tu étais invisible ?


  — En quelque sorte, oui.


  


 
      8 Temple de Lanleff : voir L’Affaire du Pré au loup, même auteur, même collection.

    


  Lundi 20 mai


  Hubert livre la synthèse des éléments qu’il a recueillis samedi à la caserne des pompiers. Ganaël Richard, le mari de Claire, est un officier très apprécié par sa hiérarchie, tant pour ses compétences que pour son engagement auprès des jeunes. Ancien joueur de rugby, il encadre les équipes juniors. Il est le fils d’une des plus importantes poissonneries de Lorient. En consultant le planning de la caserne, Hubert a pris note de sa présence mercredi dernier jusqu’à minuit, après une intervention à la tête de ses hommes pour un accident sur la RN 165. Par ailleurs, les scientifiques confirment qu’il s’agit de l’ADN d’Erwan Pantec dans le préservatif.


  — Messieurs, il est temps d’entendre ce que Claire Richard va nous dire au sujet d’Erwan Pantec.


  Derrière sa caisse enregistreuse, Claire marque un léger trouble en voyant arriver les policiers. Depuis leur passage samedi, elle ne pense qu’à la mort d’Erwan.


  — On peut vous parler dans un endroit discret ? demande Pauline.


  — Oui, suivez-moi dans l’arrière-boutique.


  Elle déplace un présentoir qui laisse apparaître une porte conduisant à la réserve. Pauline, Hubert et Jean pénètrent à leur tour dans la zone marquée « Privé » laissant l’employée seule dans le magasin pour s’occuper des quelques clients de cette fin de matinée. La pièce ne comporte pas de fenêtre, seules deux ampoules qui pendent du plafond éclairent un local encombré de cartons de tabac et autres réassorts. Dans un coin, un petit évier est à côté d’une porte sur laquelle sont peintes en blanc les lettres « W.-C ». À l’opposé, un escalier en colimaçon monte au premier étage, sans doute à l’appartement. Contre le mur brut de maçonnerie, deux tréteaux servent de support à un plateau en bois qui accueille un ordinateur et une imprimante. Une porte en acier donne sur la rue perpendiculaire à la place, l’entrée de service pour la livraison des journaux, du tabac et des magazines. Un vieux canapé occupe l’espace vide entre le bureau et l’évier. Claire ouvre trois chaises pliantes de jardin et s’installe sur le fauteuil du bureau.


  — Parlez-nous de votre relation avec Erwan.


  C’est avec beaucoup d’émotion que Claire raconte leur liaison. Tout a commencé par ce qui devait être une soirée cinéma entre copines. La file d’attente trop longue avait épuisé la patience des trois amies. Elles avaient décidé de prendre un verre dans un bar à champagne du centre-ville de Lorient. C’est là qu’elles avaient fait la connaissance d’Erwan et Valéry. De coupe en coupe, la soirée s’était prolongée après le repas. Claire et Erwan se revirent régulièrement et devinrent amants.


  — Mercredi soir, il est venu vous voir, n’est-ce pas ? interroge Pauline.


  — Oui, nous avons passé la soirée ensemble, ici dans ce local.


  — Quand est-il parti ?


  — Vers 22 h 30, je pense. Je suis sortie avant pour vider la poubelle, car, la veille, des jeunes sont restés longtemps à discuter sur la place. Je voulais m’assurer qu’il n’y avait personne.


  — Sa voiture était garée juste devant le magasin et les conteneurs sont à l’opposé. Avez-vous néanmoins vu quelque chose sur le parking ? demande Hubert.


  — Je suis allée d’abord sur le parking. Je n’ai rien remarqué. Après, je me suis dirigée vers les poubelles. Au moment où j’ai jeté la bouteille de champagne, ça a fait du bruit. Mais, visiblement, je n’ai dérangé personne. Nous nous sommes séparés à mon retour.


  — Vous n’avez rien entendu dans la rue ?


  — Non. Je suis montée dans mon appartement. Lorsque j’ai fermé les volets qui donnent sur la place, je n’ai plus vu la voiture d’Erwan.


  — Vous a-t-il parlé de mégalithes ou des énergies de la terre ? questionne Jean.


  — Il m’a dit avoir rencontré une femme spécialiste dans ce domaine. Il pensait que, pour bien vivre dans un immeuble d’habitation, il était nécessaire de s’intéresser aux courants d’énergie.


  — Vous avez son nom ?


  — Non. Je ne souhaitais pas en connaître plus sur elle. Il m’en parlait avec un tel enthousiasme que je la voyais comme une rivale. Le peu de temps qu’on passait ensemble, je voulais qu’on ne parle que de nous.


  — Je suppose que votre mari n’est pas au courant.


  — Honnêtement, ça m’est égal. J’ai vécu pendant des années avec sa famille quotidiennement sur le dos. Lorsque j’ai acheté le fonds, je lui ai laissé le choix : venir avec moi ou divorcer. Quand mon mari n’est pas à la caserne, il entraîne des jeunes au rugby ou donne un coup de main à son père ou à son grand ami Allan. Je serais partie au bout du monde avec Erwan, rien que pour échapper à la pression familiale.


  — Cet Allan, vous n’avez pas l’air de l’apprécier, ajoute Pauline.


  — C’est le mari de sa sœur. Il est aussi pompier. Un jour, il m’a coincée dans le laboratoire de la poissonnerie, il était venu m’aider à découper des tranches de thon rouge. Il a cherché à m’embrasser de force. Devant mon refus, il m’a menacée. Si j’en parlais à quiconque, il me ferait une mauvaise réputation.


  — Expliquez-vous.


  — Avant d’épouser mon mari, j’ai fréquenté d’autres pompiers, dans une autre caserne. Allan pouvait faire courir des bruits sur moi.


  — Qu’avez-vous fait ?


  — Je lui ai dit que je n’en avais rien à faire. Déjà, au niveau de la famille, j’étais considérée comme une traînée. J’ai menacé de dénoncer son chantage à mon mari. Ça l’a calmé un moment.


  — Il est revenu à la charge après ?


  — Il passe régulièrement au magasin. Lundi après-midi, j’ai vu, de mon appartement, sa moto sur le parking. Lorsque je suis descendue, il était parti. Gaëlle, mon employée, m’a dit qu’il était venu acheter une revue moto.


  — Et vous n’êtes pas convaincue, n’est-ce pas ?


  — Non, il habite le centre-ville de Lorient, il y a de nombreux commerces comme le mien. J’ai pensé qu’il draguait Gaëlle ou qu’il voulait me mettre la pression.


  — À quelle heure votre mari est-il rentré ?


  — Je ne sais pas. Après le départ d’Erwan, je me suis couchée. Je ne l’ai pas entendu lorsqu’il s’est mis au lit. Le matin, je me lève à 6 heures pour être en place à l’arrivée des journaux vers 6 h 30. Mon mari dormait. Il est passé au magasin vers 9 heures, il m’a parlé d’un accident la veille sur la double voie9.


  — Bien, je crois que l’on a fait le tour de la question. Voici ma carte.


  — Juste une question si tu permets, Pauline, demande Hubert. Pourquoi correspondez-vous par des messages sur L’Équipe ?


  — Mon mari contrôle mon téléphone et mes mails. C’est Erwan qui a eu l’idée. J’espère que vous allez trouver celui qui l’a assassiné.


  — On vous tiendra au courant. Merci pour votre témoignage. Vous nous envoyez votre employée, on va lui poser quelques questions.


  Claire s’éclipse. Gaëlle Lenonc’h se présente et prend place sur le fauteuil du bureau. C’est une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux remontés en chignon au-dessus de la tête. Son visage maquillé avec soin la rend séduisante. Elle porte un tee-shirt noir brodé du logo d’une marque américaine de motos, et un jean noir également. Sur ses chaussures blanches, de petits cristaux scintillent à la lumière de la pièce.


  — Bonjour, Gaëlle, Pauline de Saint-Martial, je suis commandant de police au commissariat de Quimper et j’enquête sur la mort d’Erwan Pantec. C’était un client, vous le connaissiez ?


  — Oui, comme ça. Il ne passait pas tous les jours et c’est surtout Claire qui s’occupait de lui.


  — La dernière fois que vous l’avez vu, c’était quand ?


  — Il est venu mardi matin. Claire avait mis son Équipe de côté.


  — Vous mettiez souvent son journal de côté ? demande Hubert.


  — Moi, jamais. C’est Claire qui le mettait de côté. Elle me prévenait qu’il allait passer.


  — C’est une pratique courante ? questionne Jean.


  — Non, c’est, enfin, c’était le seul client à qui on le faisait régulièrement. En plus, c’était le journal du jeudi d’avant. Je ne voyais pas l’intérêt de le lire.


  — Il y a de vrais amateurs pour ce magazine, répond Hubert comme pour en justifier sa lecture régulière.


  — Que pouvez-vous nous dire sur ce client et ses relations privilégiées avec votre responsable ?


  — Je pense qu’il y a une certaine complicité entre eux.


  — D’autres personnes s’intéressaient à elle ?


  — Dans ce type de commerce, vous voyez beaucoup de monde. On finit par nouer des relations privilégiées avec certains. Mais je ne crois pas à un autre homme. Ce métier laisse peu de temps libre.


  — Vous êtes mariée ? demande Jean.


  — Je suis divorcée.


  — Je reviens sur la réservation du quotidien sportif, interroge Pauline. Comment savait-elle qu’il allait passer ?


  — Je pense qu’elle ne le savait pas, elle le mettait de côté et, quelquefois, personne ne venait le chercher.


  — Il pouvait manquer à la vente, ajoute Hubert.


  — Non, on en reçoit plus qu’on en vend hors périodes particulières.


  — Alors, pourquoi les mettre de côté ?


  — Je ne sais pas.


  — Vous connaissez un certain Allan ? questionne Hubert.


  — Oui, c’est le beau-frère de ma responsable. Il passe quelquefois. C’est un vrai passionné de motos.


  — Vous aussi vous êtes motarde ? demande Pauline.


  — Oui, j’aime bien l’ambiance, je fais partie d’un club, comme Allan.


  — Je pense que nous avons terminé cet entretien. Merci de nous avoir accordé un peu de temps.


  Le trio sort du magasin en saluant la gérante. Dans la voiture, Pauline fait la synthèse de ces entretiens.


  — Nous savons que Claire et Erwan étaient amants. Ils correspondaient par un code laissé dans un magazine sportif. Ganaël Richard, le mari de Claire, a un alibi puisqu’il était en intervention la nuit de la disparition. Notons cependant que sa femme ne peut pas dire à quelle heure il s’est couché. Nous savons aussi qu’elle était harcelée par le meilleur ami de son mari, Allan. Ce dernier se déplace à moto et drague aussi l’employée de la maison de la presse, employée qui ne semble pas être dupe des relations entre Erwan et sa cheffe. Nous avons appris l’existence d’une géobiologue, alors que Sabrina Gonnec l’ignorait. Je m’interroge aussi sur les confidences que Gaëlle peut transmettre au beau-frère dont elle semble si proche. Hubert, trouve-nous un restaurant pour déjeuner. Après, on retourne à l’appartement, il y avait son ordinateur portable et un dossier. Il faut en faire l’analyse.


  — Je vous propose la brasserie Le Vauban, place Alsace-Lorraine, c’est dans le centre de Lorient.


  Il est 11 h 30 lorsque les policiers arrivent sur la place. Pauline découvre, à l’opposé du restaurant, un bâtiment en verre qui abrite le siège d’une société de BTP.


  — Puisque nous sommes en avance pour déjeuner, je vais prendre des renseignements sur un concurrent de la victime. Pendant ce temps, faites le tour des bars à champagne du secteur. On se retrouve après à la brasserie.


  — Des bars à champagne, il y en a plusieurs, peut-être une dizaine.


  — Elle a parlé d’un bar au centre-ville. Il ne doit pas y en avoir tant que ça.


  Pauline se dirige à pied vers le siège de la Société lorientaise de BTP, un bâtiment moderne à l’entrée impressionnante avec ses colonnes doriques surmontées d’un chapiteau triangulaire. L’identité franc-maçonnique ne fait aucun doute. Derrière le comptoir, une hôtesse au sourire éclatant de blancheur accueille Pauline.


  — Que puis-je faire pour vous, madame ?


  — Police, annonce la commandant en montrant sa carte, je souhaite m’entretenir avec un responsable de votre société.


  — Ils viennent de terminer leur réunion, je vais voir qui peut vous recevoir, informe la jeune femme en appelant le secrétariat de la direction générale.


  Après avoir transmis la demande, elle raccroche le téléphone et invite Pauline à prendre place dans le salon d’attente.


  Quelques minutes à admirer la décoration du hall d’accueil suffisent à la policière pour se faire une idée de la puissance financière de la société. La porte de l’ascenseur s’ouvre avec le bip habituel.


  Une élégante femme en sort et se dirige vers Pauline.


  — Bérengère Caradec, je suis l’assistante de monsieur Rollin, notre P.-D.G. Il veut bien vous accorder quelques minutes. Suivez-moi.


  Les deux femmes pénètrent dans l’ascenseur qui les emmène au cinquième étage. Une épaisse moquette orange recouvre le couloir de la direction générale. Un panneau indique la localisation des différents bureaux, dont celui du P.-D.G.


  Bérengère invite Pauline à y entrer, puis referme la porte.


  Jean-Pierre Rollin est un homme grand aux cheveux gris se faisant rares. Il accueille Pauline avec courtoisie en lui proposant un café, puis écoute ses questions.


  — Erwan était apprécié de tous. Je sais que c’est un peu bateau comme réponse, mais honnêtement il était respecté par toute la profession.


  — Il préparait un grand projet qui pouvait faire des jaloux…


  — Les plus grosses entreprises du secteur font partie de ce projet. Nous, par exemple, nous allons construire le supermarché et sa galerie marchande, d’autres, les bâtiments d’habitation.


  — Mais le projet n’a pas encore été présenté à la mairie !


  — Vous croyez que tout se décide après la présentation ? Tout est déjà calé entre nous. C’est un projet de plus de 50 millions, aucune banque ne peut le financer sans avoir les garanties de réalisation. Erwan avait conçu ce projet avec son ex-épouse qui est architecte. En apportant le terrain débarrassé des constructions, il entrait à hauteur de 20 % dans le capital de la nouvelle société immobilière. Pour lui, c’était le jackpot.


  — Il faut quand même assurer la dépollution du site.


  — Les bâtiments ont été construits par son oncle. Erwan était en apprentissage du métier de maçon à l’époque. Au départ, l’isolation était prévue avec des matériaux amiantés. Mais la société qui devait les fournir a rencontré de gros problèmes de livraison. L’oncle a utilisé de la laine de verre à la place, et du plâtre pour cacher le tout. Bien évidemment, il s’est bien gardé de modifier le cahier des charges du permis de construire. C’est pourquoi, au moment de la faillite de l’entreprise, seul Erwan a fait une offre, car personne ne voulait assurer la dépollution du site. Une fois l’opération réalisée, il a vendu toutes les huisseries à des Roumains, installé un périmètre de sécurité et fait appel à une société de gardiennage.


  — Quel devait être son rôle dans cette nouvelle société ?


  — Il en devenait le gérant.


  — Et maintenant ?


  — Nous sommes d’accord pour que Sabrina Gonnec devienne la gérante.


  — Sabrina ? A-t-elle les compétences ?


  — Elle est ingénieure BTP avec quinze ans d’expérience, elle a toutes les qualités requises. Et elle a fait partie de la maison pendant cinq ans. Elle a ensuite démissionné pour travailler avec Erwan.


  — Pourquoi quitter une grande entreprise comme la vôtre pour une petite société ?


  — À cause des dinosaures.


  — Je ne comprends pas.


  — Notre entreprise a été créée il y a près de quarante ans par un groupe d’hommes qualifiés et de bonne volonté ; ils étaient chefs de chantiers, contre-maîtres ou conducteurs de travaux. Au fil du temps, ils ont gravi les échelons et se sont installés à mon étage, dans les cinq bureaux voisins. Bien qu’ils aient des compétences de terrain et soient respectés et par le personnel et par les entreprises partenaires, il leur manque la technicité. Sabrina comblait cette lacune. Si elle avait été patiente, elle occuperait actuellement l’un de ces bureaux. Je fais partie des « dinosaures » moi aussi.


  — Elle est au courant de sa nomination ?


  — Non, nous venons de prendre la décision ce matin. Nous lui annoncerons au cours de la réunion qui précède la présentation du projet aux élus. Ellen, l’ex-femme d’Erwan, sera désignée architecte en chef.


  Hubert et Jean viennent de quitter le cinquième bar à champagne du centre de Lorient. Personne ne connaissait Erwan Pantec. En remontant la rue de la Patrie en direction de la place Alsace-Lorraine, ils retrouvent Pauline.


  — Alors ? Où en êtes-vous ?


  — Rien, on a déjà fait cinq bars. La victime ne fréquentait pas ces établissements, annonce Hubert. Et de ton côté ?


  — Je n’ai entendu que des choses positives sur Erwan et sa collaboratrice. Ce n’est pas de ce côté qu’il faut chercher le coupable, à mon avis.


  — Il me semble que Claire Richard a parlé de champagne et de dîner avec son ami qui est avocat, ajoute Jean.


  — Il pourrait s’agir du bar restaurant « Au rendez-vous des témoins ». C’est dans le centre, pas très loin du tribunal.


  — Nous irons faire un tour après la visite de l’appartement de la victime. Pour l’analyse de l’ordinateur, j’imagine que je ne peux pas compter sur l’aide du commissariat et que tu n’as pas les compétences informatiques…


  — Tu penses bien, mes compétences se limitent à l’utilisation basique d’un ordinateur.


  — Je sais que je ne suis pas la bienvenue ici, la commissaire n’a même pas cherché à me rencontrer. Pour l’informatique, pas de problème, mon équipe à Quimper va s’en occuper.


  Avant de rentrer dans le restaurant, Pauline appelle son fidèle capitaine :


  — Bonjour, Louis, est-ce que tu as des nouvelles ?


  — Bonjour, Pauline. La TPS vient de nous envoyer le portefeuille, les clés et le téléphone de la victime. Qu’est-ce que l’on en fait ?


  — Tu les gardes. Il faut que tu viennes récupérer un ordinateur portable dans l’appartement de la victime à Lorient pour analyse. Je serai sur place à partir de quinze heures.


  — Impossible pour moi, j’ai rendez-vous chez mon dentiste et je ne peux pas reporter, ce n’est déjà pas simple d’en trouver un. Je t’envoie Jade. Au fait, il y a un peu moins de huit nautiques entre le port de Doëlan et le ponton sur le Bélon. Avec un semi-rigide et sans forcer l’allure, il faut quarante-cinq minutes. Par ailleurs, la marée était basse à 21 h 37 mercredi et haute à 3 h 46 jeudi matin. Donc l’opération s’est effectuée à marée montante avec un coefficient de 80.


  — Si je calcule bien, à deux heures du matin, l’opération était terminée. La mort est estimée entre quatre et cinq heures, que s’est-il passé entre-temps ? Mystère. N’oublie pas de dire à Jade de me retrouver au pied de l’immeuble à quinze heures.


  Après le repas, Hubert conduit le trio boulevard Normandie-Niemen. Pauline reconnaît la 208 bleue de Jade. Elle est en avance. Elle a accompagné Pauline lors de sa dernière enquête et a prouvé ses grandes capacités de travail. Jade aurait aimé participer à la résolution de cette affaire avec sa cheffe. Elle sort de sa voiture et se dirige vers Pauline avec enthousiasme.


  — Je te présente Hubert, capitaine à Lorient, qui nous aide.


  — Bonjour, capitaine, dit-elle respectueusement. Bonjour, Jean. Commandant, j’ai les renseignements concernant l’assistante de direction.


  — On t’écoute, Jade.


  — Sabrina Gonnec a quarante-deux ans, elle est mariée à Pascal, un marin pêcheur actuellement dans l’océan Indien. Il pratique un roulement de six semaines en mer et six semaines à terre. Ils ont deux enfants.


  — C’est un rythme de vie qui ne doit pas être simple à gérer pour une femme. Quand son homme est en mer, elle s’occupe de tout et, à son retour, comment s’organisent-ils ?


  — Tu penses que Sabrina avait une liaison avec Erwan et qu’elle aurait voulu se venger ? demande Hubert.


  — Peut-être… mais je ne la vois pas commettre un crime. Il faut une logistique importante qui écarte tout acte individuel. Il faut un véhicule suffisamment puissant pour éventuellement tracter un bateau sur une remorque et des bras solides pour porter les quatre-vingt-dix kilos d’Erwan. Et puis, elle n’a aucune raison de tuer son patron.


  Une fois dans l’appartement, Jade saisit l’ordinateur et quitte l’équipe à regret alors que Pauline ouvre le dossier. Il s’agit d’un projet de viabilisation d’un terrain sur la commune de Saint-Tugdual. Elle étale les plans, au format A3, sur la table de la salle à manger. Le projet porte sur la réalisation de douze lots le long d’un chemin communal qui mène à une ferme. Sur un autre plan plus récent, car daté du 13 mai, le lotissement ne comprend plus que six lots et s’arrête bien avant la ferme. Le troisième plan déplié est orné de lignes de différentes couleurs. Jean se saisit de la feuille.


  — Voilà qui est intéressant.


  — Explique-nous, Jean.


  — Les traits de couleur représentent la position des lignes de force : réseaux Hartmann, Curry, Palm et Peyré. Chacun de ses réseaux est lié avec la terre, le feu, l’eau et l’air. Ce travail a été fait par un ou une spécialiste en géobiologie.


  — La position de ces lignes explique pourquoi il est passé de douze à six pavillons ? demande Pauline.


  — Non. Il y a une ligne majeure qui descend le long du chemin jusqu’à la ferme. La construction sur l’ensemble de la zone ne pose pas de problème du point de vue géobiologique. À noter que les tracés sont ajoutés au plan. On voit sur le verso que les feutres ont traversé le papier.


  — C’est bien la confirmation de la présence dans cette histoire d’une autre femme. J’appelle Sabrina Gonnec, je ne comprends pas qu’elle n’en a pas eu connaissance.


  Pauline compose le numéro de téléphone de la SCI des Trois-Rivières. Après quelques sonneries, Sabrina décroche.


  — Les Trois-Rivières, bonjour.


  — Commandant Pauline de Saint-Martial. Je suis dans l’appartement de votre patron. Il y a sur son bureau son ordinateur portable et un dossier concernant l’aménagement d’une zone de pavillons sur une commune du secteur. Nous avons vu que le plan initial comportait un ensemble de douze lots, il a été rectifié récemment pour passer à six. Pourquoi ?


  — Erwan a trouvé une autre zone de la commune plus près du centre pour six lots. Ça évitait de faire une sorte de virgule sur le plan. L’ensemble est plus cohérent, plus groupé sur le centre du village.


  — Il emportait souvent des dossiers chez lui ?


  — Oui, ça lui arrivait. Au bureau, on a un double de toutes les modifications qu’il apportait. Je suis à l’aéroport de Brest, j’attends ses filles. Je les emmène à l’IML pour la reconnaissance du corps. Peuvent-elles loger dans l’appartement de leur père ?


  — Pas de problème pour moi. Passez à l’hôtel de police pour récupérer les clés. Je viendrai demain à votre bureau pour quelques questions.


  — OK, à demain.


  Pauline reste silencieuse. Trouver la géobiologue ne va pas être facile. Pourtant, elle a l’intuition que cette femme est importante dans l’enquête. Elle téléphone à Jade.


  — Jade, tu as analysé les comptes financiers de la victime. Tu n’as pas remarqué des retraits importants en espèces ?


  — Non, commandant, sur les comptes de l’entreprise, il n’y en a pas. Sur son compte personnel, on a des retraits aux DAB de 500 à 2 000 €, mais pas régulièrement. Il utilisait peu sa carte bancaire. Il préférait sans doute payer en espèces.


  — Fais-moi la liste des retraits supérieurs à 500 € avec leur date et recoupe-les avec les appels téléphoniques venant d’une carte prépayée.


  Puis, après avoir raccroché, elle dit :


  — Hubert, conduis-nous au bar « Au rendez-vous des témoins », il est temps de faire connaissance avec ce lieu qui semble propice aux rencontres…


  La rue du Port est parallèle à la rue de Liège. La devanture très sobre du bar-restaurant n’occupe qu’une dizaine de mètres. Pauline est la première à rentrer. Le comptoir arrondi prend une place importante avec ses huit fauteuils hauts. À gauche, six tables pour deux sont dressées pour le service du soir. À droite, des banquettes entourent des tables basses. L’ensemble présente un espace agréable. Derrière le comptoir, le sourire d’une femme brune sans doute âgée d’une soixantaine d’années les accueille.


  — Police, annonce Pauline en présentant sa carte. Nous sommes sur une enquête. Vous êtes la propriétaire ?


  — Oui, tout à fait. Je m’appelle Annie.


  — Connaissez-vous cet homme ? dit-elle en montrant la photo de l’homme de Kermeur.


  — Erwan ! Bien sûr que je le connais, dit-elle avec un accent du sud de la France.


  — Il a été retrouvé mort jeudi matin. On cherche des renseignements sur lui.


  — Erwan, mort ? Mais comment est-ce possible ? dit-elle, visiblement troublée.


  — Les journaux en ont parlé samedi, ajoute Hubert.


  — Je n’achète les journaux que pour le bar, et l’établissement est fermé le week-end.


  — Il venait souvent dans votre établissement ? Vous avez l’air de bien le connaître.


  — C’était un client régulier, il venait boire une coupe avec son ami Valéry Drouec, un avocat.


  — J’imagine qu’il lui arrivait aussi de rencontrer ou de venir accompagné de femmes.


  — Il en a rencontré quelques-unes, en effet.


  — Cette femme, vous l’avez vue ? demande Pauline en montrant la photo de Claire.


  — Oui, mais ça remonte à plusieurs mois.


  — Vous avez une bonne mémoire.


  — Avant de m’installer à Lorient, je travaillais au casino de Cassis, d’abord croupière et ensuite physionomiste.


  — Je comprends aussi votre accent chantant. Vous avez laissé le chant des cigales pour les cris des goélands ?


  — Et oui ! Par amour pour un homme, malheureusement décédé il y a trois ans. Mais, lorsqu’il sera l’heure de prendre ma retraite, comment que je vais les retrouver, les cigales de Roquefort-la-Bédoule ! dit Annie en reprenant le parler du Sud.


  — En attendant, vos qualités vont nous être utiles. Cette Claire, vous l’avez revue ?


  — Non, ni elle ni ses copines.


  — Erwan a-t-il fait d’autres rencontres dont vous vous souvenez ?


  — Oui, un soir, il était venu avec Valéry et ils ont fait connaissance avec deux femmes dont l’une portait une perruque.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? intervient Hubert.


  — Simple habitude. Une femme avec des taches de rousseur sur le visage et des yeux verts n’a généralement pas les cheveux noirs, elle est certainement rousse. Et puis, je vois la différence entre des cheveux naturels et artificiels.


  — Vous êtes très observatrice. Vous pouvez nous la décrire ?


  La propriétaire du bar se retourne, saisit un cahier à dessins de grand format et à l’aide d’un fusain fin trace avec rapidité le portrait d’une femme.


  — Voilà à quoi elle ressemblait.


  — Toutes mes félicitations ! Si tous les témoins étaient comme vous, notre travail serait plus facile. Que s’est-il passé ensuite ?


  — Ils ont mangé tous les quatre. Après, je ne sais pas. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je ne l’ai jamais revue au bar.


  — Erwan ne vous a pas parlé de cette femme ?


  — La règle d’or de mon bar, c’est d’écouter et ne jamais poser de question. Erwan ne me parlait jamais des femmes qu’il fréquentait.


  — Bien, merci pour vos renseignements.


  — Pouvez-vous nous faire un portrait de cette femme sans la perruque ? Laissez parler votre intuition…


  Annie, surprise par la question de Jean, se prête au jeu. Elle reprend son cahier de dessin, reste concentrée, puis commence à tracer les traits de la femme comme elle l’imagine sans perruque. Quelques minutes sont nécessaires pour brosser un portrait en couleur qu’elle présente aux policiers. Il s’agit d’une femme aux cheveux roux dont les nattes tressées encadrent un visage de type amérindien. Les yeux verts contrastent avec sa peau cuivrée. C’est une très jolie femme.


  — Vous la voyez indienne ? questionne Jean.


  — Oui, dit-elle, semblant surprise de la qualité de son croquis. Je vous offre quelque chose ?


  — Je veux bien un café. Vous avez un vrai talent, ajoute Pauline.


  — Merci. Et pour vous, messieurs ?


  — Café également ! répondent en chœur Hubert et Jean.


  De retour au commissariat en fin d’après-midi, Pauline organise la journée du lendemain.


  — Hubert, tu connais bien ton secteur. Il faut que tu trouves notre Indienne. Il doit bien y avoir des organismes qui pratiquent et enseignent la géobiologie. Avec un tel portrait, cette femme ne peut pas laisser indifférent.


  — Ce type d’officine est rarement déclaré, mais il faut bien que ces gens vivent et donc qu’ils fassent connaître leurs activités. On finit toujours par les retrouver. Je m’y attaque à la première heure demain matin.


  — OK. Jean, tu vas venir avec moi au siège de la société. Je souhaite que tu vérifies le travail de la géobiologue sur les deux chantiers programmés en commençant par le site de Lorient.


  — J’ai bien fait d’emporter mes baguettes ! dit-il en souriant.
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  Le soleil est toujours présent. De mémoire de Bretons, on a rarement connu une période aussi longue d’ensoleillement. Il est neuf heures lorsque Pauline et Jean arrivent au siège de la société. Sabrina est bien là ainsi que les filles d’Erwan Pantec, arrivées la veille à Brest. Après les présentations et les condoléances d’usage, Pauline déploie les cartes sur lesquelles sont tracées les lignes énergétiques.


  — Regardez ces cartes. Ces lignes dessinées en couleur montrent les différents courants telluriques et permettent de positionner les bâtiments hors des nœuds présentant un danger pour les habitants. Votre patron avait-il une connaissance en géobiologie ?


  — Non, comme je l’ai dit vendredi dernier. Sur les plans officiels, ces lignes ne figurent pas. On voit clairement qu’elles ont été dessinées au feutre.


  — Votre mère a-t-elle des compétences dans ce domaine ? demande Pauline aux filles.


  — Oui, répond l’aînée. Maman n’est pas seulement architecte. Au Québec, de nombreuses personnes ont la connaissance des forces occultes ou ésotériques. C’est sans doute dû à la présence d’une population d’origine indienne. La grand-mère de notre maman était huronne10.


  — Mais ce n’est pas elle qui a tracé ces lignes. Ce qui veut dire que votre père était en contact avec une spécialiste. Jean, notre consultant en la matière, va aller sur place contrôler le travail. Le site de Lorient est-il facilement accessible ?


  — Nous avons mis en place un service de gardiennage, j’envoie un message pour qu’il vous laisse entrer, ajoute Sabrina.


  — On a trouvé ce morceau de papier au fond de la poche de poitrine de la veste de notre père, annonce Justine, la fille aînée.


  Pauline se saisit du document et le déroule, un petit morceau de tissu vert apparaît alors. Elle pose sur le bureau le papier bien à plat et le carré de tissu à côté.


  — Où avez-vous trouvé ça ?


  — À la morgue, on nous a remis les vêtements de notre père. Nous voulions mettre une fleur sur la poche. C’est à ce moment que l’on a découvert le papier. On ne savait pas qu’en faire. Sabrina nous a dit que c’était peut-être important pour la police.


  — Je ne comprends pas comment on a échappé à ça, reprend Pauline.


  — Vous pensez que ça a un sens ? interroge Sabrina.


  — Des chiffres et des lettres sur une face et un morceau de tissu. Non, je ne vois pas à quoi ça peut correspondre. Jean, qu’en penses-tu ?


  Le compagnon de Pauline examine l’ensemble. Le papier mesure six centimètres de côté. Il est recouvert de caractères noirs, des chiffres, des lettres en majuscules ou en minuscules et des caractères spéciaux. Le carré de tissu vert est probablement de la soie, il mesure un peu plus de deux centimètres.


  — Vous avez une loupe ? demande Jean.


  Sabrina ouvre les tiroirs du bureau d’Erwan à la recherche d’un appareil grossissant.


  — J’ai trouvé, dit-elle en présentant un compte-fils11 fermé.


  — C’est exactement ce qu’il me faut. Si vous aviez aussi une feuille de papier-calque, je suis preneur.


  Sabrina quitte la pièce et revient vite avec la demande de Jean. Les quatre femmes le regardent. Il dépose le calque au-dessus du papier et trace six carrés avec une règle. Ensuite, après avoir observé le tissu à l’aide du compte-fils, il entoure des lettres suivant un sens précis, puis les inscrit sur une feuille de papier. La suite des lettres donne : « TAVOITU REESTADOELANAH ! AH ! DK ! », avec les espaces entre les mots, ça donne : « TA VOITURE EST À DOËLAN. AH ! AH ! DK ! ».


  — Je vous explique. C’est un code. Sur le papier, il y a quinze caractères dans la largeur et quinze dans la longueur. Pour déchiffrer, il faut la clé, qui est représentée ici par le tissu. C’est un carré de plus de deux centimes et demi de côté. En l’observant avec le compte-fils, je sais qu’il s’agit d’une armure de satin, et plus exactement du satin de cinq. On appelle armure la méthode de tissage. Le satin est utilisé pour donner de la brillance au tissu, ici, un morceau de soie. Les lignes verticales représentent les fils de chaîne, les lignes horizontales, la trame. J’ai reproduit sur le calque le schéma de l’armure et entouré les lettres qui correspondent à la levée du fil de chaîne. Erwan devait en connaître un rayon sur la fabrication des tissus.


  — Oui, notre grand-mère paternelle avait un métier à tisser, il l’utilisait pour nous faire des écharpes, ajoute Noémie, la fille cadette.


  — Si je comprends bien, les personnes qui l’ont attaché lui ont laissé un message pour qu’il retrouve sa voiture. Ce qui explique pourquoi nous avons retrouvé celle-ci ouverte avec le téléphone et les papiers à l’intérieur. Ils n’avaient pas l’intention de le tuer. C’était plus pour lui donner une leçon. DK semble être la signature.


  — Oui, ce qui prouve que l’auteur ne voulait pas se cacher. Il ne faut pas oublier le côté ludique des messages codés. Pauline, si tu n’as plus besoin de moi, je vais vérifier l’étude des lignes telluriques.


  — Je descends avec toi.


  Puis, elle s’adresse à Sabrina et aux filles :


  — Je suis à l’hôtel de police si vous avez des questions à me poser.


  Le couple prend congé. Dans l’escalier, Pauline fait part de ses doutes concernant la découverte fortuite du message. Elle connaît bien son équipe et ne les voit pas oublier de vider toutes les poches des vêtements de la victime.


  — Je ne connaissais pas tes compétences en tissu, dit-elle à Jean.


  — Encore une découverte ! La confection de textile est un art plus que millénaire. La vie des hommes préhistoriques a changé dès lors qu’ils ont compris qu’en utilisant la laine des animaux et les fibres de végétaux, ils pouvaient s’habiller autrement qu’avec des peaux de bêtes. Mais, je te sens soucieuse, c’est la découverte du papier qui te laisse perplexe ?


  — Oui, car le message nous pousse à penser à une blague, et comme nous ignorons toujours ce qui a provoqué la mort de la victime, je me pose des questions.


  — Et tu penses que Sabrina Gonnec y est pour quelque chose ? Je ne vois pourtant aucun motif.


  — Je ne la mets pas en haut de liste des suspects, mais elle en fait partie. C’est vrai que, si ceux qui ont enlevé Erwan Pantec voulaient mettre fin à ses jours, ils auraient procédé plus simplement. Il faut reconnaître qu’ils n’avaient pas l’intention de lui donner la mort. Et la découverte du document confirme cela. Mais alors qui l’a tué ?


  — On va trouver, murmure Jean. En attendant, je vais remplir la mission que tu m’as confiée.


  — Oui, et moi je vais rejoindre Hubert, dit-elle en l’embrassant.


  Ils se quittent au pied de l’immeuble.


  Pauline appelle Louis et l’informe de la découverte du message dans la veste de la victime.


  — Comment êtes-vous passés à côté de ça ? Vous avez fouillé les poches ?


  — Évidemment, les deux poches intérieures étaient vides. Les poches extérieures semblaient fausses…


  — Apparemment, elles ne l’étaient pas. Il faut que ça nous serve de leçon à l’avenir.


  L’ancienne zone industrielle est cernée de barrières de protection hautes de deux mètres. À l’intérieur, on aperçoit les ruines de bâtiments blancs tagués dont les vitres et les ouvertures ont disparu, une structure à l’abandon depuis longtemps. Un mobile home sert de salle des gardes. Un homme, portant un uniforme noir, s’amuse avec un malinois en lui jetant une balle de tennis. Jean se présente au portail.


  — C’est à quel sujet, monsieur ?


  — Sabrina vous a envoyé un message, je suis chargé de faire un relevé des lieux.


  L’homme fait un signe de tête et rappelle son chien d’un coup de sifflet, puis, après lui avoir passé la laisse, ouvre le portail. Jean gare son véhicule à côté de la 208 de la société de gardiennage.


  — Je dois vérifier votre identité, suivez-moi à l’intérieur.


  Jean s’exécute et suit l’homme et l’animal dans le bungalow. Le garde note son identité ainsi que l’heure d’arriver : 10 h 15. Le chien ne quitte pas Jean des yeux. Il l’observe sans montrer de signes d’agressivité. C’est le moment pour Jean de faire une expérience. Il fixe l’animal et mentalement lui parle en transmettant par la pensée des paroles douces qui flattent la beauté de la bête. Le malinois s’approche et accepte les caresses de Jean. Le garde, qui vient de terminer sa ligne d’écriture, se montre surpris. En principe, un chien dressé pour la garde ne se laisse caresser que par son maître. Il rappelle son chien.


  — Sylvio, aux pieds.


  Fin de récréation pour le chien.


  — Faut-il vous accompagner ?


  — Non, vous pouvez laisser Sylvio en liberté. J’en ai pour un moment à parcourir la zone.


  — Comment vous avez fait pour vous attirer ses bonnes grâces ?


  — Je lui ai parlé tout simplement. Il a compris que je ne suis pas un ennemi et que j’aime les chiens. Allez, je vous laisse, j’ai à faire.


  Une planchette en main sur laquelle est fixé le plan du site, Jean commence son expertise en géobiologie, notant soigneusement les intersections entre les différents réseaux. Il remarque que ses constatations suivent les dessins des lignes du plan. Pauline veut savoir si le travail a été fait par une amatrice ou une professionnelle. Pour lui, la précision du tracé ne peut résulter que du travail d’une pro.


  À son retour vers le garde, Sylvio manifeste sa joie en aboyant. Jean lui jette la balle qui roulait à ses pieds. Encore une fois, le sifflet de son maître le rappelle. Un deuxième garde est arrivé, la relève sans doute, il est déjà midi.


  — Bonjour, dit Jean en s’adressant au nouveau venu. J’ai terminé mes relevés.


  — Vous voulez partager le couscous avec nous ? propose le nouveau garde qui est en train de mettre la table sous un parasol aux couleurs d’une boisson pétillante.


  — Avec plaisir, mais je participe financièrement.


  — Vous rigolez ! C’est la boîte qui paie. Il y en a pour quatre. On mange dehors à l’ombre, installez-vous.


  — C’est bien sympa, merci. Le patron du site, vous le connaissez ?


  — On le voit de temps en temps. La dernière fois, il est venu avec une femme qui faisait aussi des relevés comme vous.


  — Ah bon ! Elle était comment, cette femme ?


  — Belle rousse, avec une queue-de-cheval tressée et une casquette sur la tête.


  — Elle travaillait seule ?


  — Non, le patron la suivait partout, il portait un sac avec de petits morceaux de bois qu’il déposait là où elle lui disait.


  — Sacré Erwan ! Toujours avec une jolie femme, ajoute Jean qui a envie d’en savoir plus sur leurs relations.


  — C’est vrai qu’ils avaient l’air très amoureux. On a trouvé qu’ils sont restés longtemps dans le bâtiment du fond, n’est-ce pas, Gilles ?


  Gilles, prénom du premier gardien rencontré, acquiesce. Les réflexions des gardes confirment une relation entre l’entrepreneur et la géobiologue. Si cette relation était sérieuse, pourquoi chercher l’aventure avec la gérante de la maison de la presse ? Après le repas, Jean quitte la zone et se dirige vers Saint-Tugdual. Il fait part, par téléphone, de ses observations et des discussions avec les gardes à Pauline qui continue ses recherches avec Hubert.


  Saint-Tugdual est une commune rurale et compte quelques centaines d’habitants. Jean se dirige vers la mairie située au cœur du village. Il est reçu par une charmante jeune femme et se présente comme un écrivain cherchant à connaître la vie en zone rurale, et éventuellement un terrain à bâtir. Elle l’informe de la création prochaine de deux lotissements pour six villas et lui montre un plan de situation. Par ailleurs, elle pense que la personne qui peut le mieux parler de la vie à la campagne est un vieil homme que tout le monde appelle Tonton. C’est la mémoire vivante de la commune. Elle lui indique sa maison. Le penty est facile à trouver. Jean surprend Tonton, allongé sur un transat, prenant le frais à l’ombre d’un figuier.


  — Bonjour, monsieur. Je suis écrivain et je compte m’installer dans la commune. À la mairie, ils m’ont montré le terrain qui est situé un peu plus loin sur la route. Qu’en pensez-vous ?


  — Bonjour, dit-il en regardant Jean. Ici, la vie s’écoule plus lentement que dans le reste du monde. Il n’y a rien à faire.


  — Justement, c’est ce dont j’ai besoin pour écrire.


  — Alors, si vous cherchez la solitude, c’est bien ici qu’il faut venir. Vous allez construire en haut du lotissement ou en bas vers la ferme de l’Indien ?


  — Je ne savais pas qu’un Indien habite sur la commune.


  — Lui, il est mort depuis longtemps. Mais c’est une longue histoire.


  — Je suis curieux, ça pourrait être un bon sujet pour mon prochain roman.


  Tonton raconte une histoire étonnante. Lors de l’Exposition universelle de 1889 à Paris où la tour Eiffel était la star, Buffalo Bill et sa troupe faisaient un spectacle, qui mettait en scène des Indiens d’Amérique, et qui commençait une tournée mondiale par l’Angleterre et Paris. Un couple d’Indiens avait décidé de quitter la troupe. Sans doute pensaient-ils qu’en se déplaçant vers l’ouest, ils retrouveraient leur terre natale. Ils faisaient partie de la tribu des Sioux, des Lakotas plus précisément. Ils avaient une trentaine d’années environ. Après avoir renoncé à rejoindre la terre de leur naissance, le couple s’est fixé à Saint-Tugdual dans une ferme tombée à l’abandon. Ils ont été naturalisés français sous le nom de Charles et Rose Koueriad. Deux fils sont nés en France, dont l’aîné est mort pendant la Première Guerre mondiale. Il ne reste plus que deux descendants de cette famille : un homme, ingénieur dans la construction navale de Lorient, et une femme, infirmière à Lorient également. Aucun des enfants n’habite les lieux, le fils vient souvent en famille en été. C’est lui aussi qui entretient le terrain.


  Jean quitte à regret Tonton qui raconte si bien les histoires pour visiter le terrain qui devait recevoir, à l’origine du projet, douze lots jusqu’à la ferme de « l’Indien ». Du point de vue géologique, il ne relève aucune contre-indication à l’activité de construction. Il est surpris par la présence de trois menhirs sur le terrain de la ferme. Une étude rapide confirme l’existence d’une veine tellurique importante qui, au niveau de la plus grande pierre, se sépare en deux veines passant sous les deux autres. En relevant les angles entre les pierres, Jean constate que les menhirs indiquent la direction des solstices. De retour au village, il interroge Tonton sur sa découverte.


  — Les menhirs ! Ils n’ont rien à voir avec toutes les pierres de la région. C’est le grand-père qui les a plantés après la Seconde Guerre mondiale, en 1947, je crois.


  — Pourtant, il me semble qu’ils correspondent parfaitement avec des courants énergétiques que j’ai identifiés.


  — Parce que vous aussi vous croyez à ces histoires de forces ?


  — Oui, et je ne suis sans doute pas le seul. Ce grand-père y croyait aussi.


  — Oh oui ! Il a même voulu les faire recenser par les services du département.


  — Et j’imagine que la DRAC12 a refusé.


  — Évidemment, ce ne sont pas des monuments historiques. Diwenza, la petite-fille, elle aussi croit au pouvoir des pierres. Le grand-père pensait que son passé de Résistant lui ouvrirait les portes de la reconnaissance. Il ne suffit pas d’avoir été un héros pour obtenir un privilège.


  — Il était Résistant ?


  — Oui, il était même un chef de réseau. Il a caché des pilotes américains dont l’avion a été descendu par la flak13, sans parler de tous ceux qu’il a hébergés. Ça lui a valu une médaille.


  — Il n’a jamais été arrêté par les Allemands ?


  — Ils sont venus plusieurs fois dans le village. Ils ont cherché les pilotes sans jamais les découvrir. C’était un vrai Indien, il était plus rusé que le renard.


  — Il avait des enfants ?


  — Juste un fils qui a épousé une fille du pays. Ils sont morts à la suite d’un accident de voiture. Les enfants, Loïc et Diwenza, ont été élevés par le grand-père.


  — Diwenza, c’est l’infirmière ?


  — Oui. Elle vient de temps en temps. Quand le vent vient du large, j’entends son tambour.


  — C’est aussi une musicienne ?


  — Je ne sais pas si c’est vraiment de la musique, j’ai l’impression qu’il s’agit toujours du même rythme.


  — Et ces Indiens, ils participent à la vie du village ?


  — Je ne vois ni les Indiens ni les cow-boys ! Quelquefois, des écolos parisiens traversent le bourg. Ils pensent qu’il fait bon vivre ici, mais comme le téléphone passe mal, ils partent vite retrouver la civilisation, dit-il en rigolant.


  — Vous êtes un philosophe. Merci pour les renseignements et peut-être à bientôt.


  Jean quitte Saint-Tugdual avec le sentiment d’en avoir beaucoup appris. L’absence de réseau téléphonique puissant l’oblige à parcourir plusieurs kilomètres pour faire un compte rendu à Pauline de sa rencontre avec Tonton, un curieux personnage comme on en trouve parfois dans les campagnes.


  À l’hôtel de police de Lorient, il retrouve Pauline et Hubert qui lui font part de leurs recherches concernant la géobiologie. Parmi les nombreuses pistes qu’ils ont suivies, une a retenu particulièrement leur attention. Il s’agit d’un couple qui propose de passer une soirée magique sous la conduite d’une authentique chamane indienne. Sur le site internet, il est précisé que « Chumani et Adriel », Indiens sioux, vous transportent dans le monde onirique du chamanisme.


  — Je pense intéressant pour l’enquête que l’un de nous participe à cette soirée, et je crois que tu es le mieux placé pour cette expérience. Qu’en penses-tu ? demande Pauline à Jean, qui vient juste de s’asseoir.


  — Une rencontre avec des chamans ! Pourquoi pas ? C’est le genre d’expérience qui me plaît.


  — Nous avons communiqué avec une femme qui, au départ, ne voulait pas prendre la réservation, car, pour elle, le stage était complet avec un maximum de douze personnes. Après une discussion avec une autre dame, dont on entendait la voix, elle a accepté à condition de réserver un bungalow pour toi tout seul. Visiblement, ça se passe dans un terrain de camping qui est géré par le comité d’entreprise d’une grosse boîte. La gérante doit mettre à disposition l’hébergement disponible en cette période. On n’est pas certain que son employeur soit au courant de ses pratiques, mais c’est une autre histoire. L’important, c’est que tu sois demain à neuf heures précises sur place, ajoute Hubert.


  — Je note que vous m’avez déjà inscrit sans me demander mon avis. Vous ne m’avez pas indiqué le lieu de ce stage.


  — Oui, je pensais que ça allait te plaire. C’est sur la commune de Carnac, vers les alignements de Kercado, je pense que nous sommes passés dans le secteur dimanche lorsque tu m’as fait découvrir des sites mégalithiques. Il faut aussi que tu paies en espèces trois cents euros, cent cinquante euros pour l’hébergement et cent cinquante pour le stage. Les repas de midi et du soir sont compris ainsi que le petit-déjeuner du lendemain.


  — Oui, je vois, c’est tout près du géant du Manio. DK sur le papier trouvé par les filles d’Erwan Pantec pourrait correspondre à Diwenza Koueriad, tu crois pas, Pauline ?


  — Oui, j’ai fait le rapprochement quand tu m’as téléphoné. Demain, on fera les recherches à partir du nom.


  En examinant les vidéos de surveillance routière, Jade a trouvé la trace de la Tesla, conformément au relevé du GPS, sur une portion de la RN165 entre Quéven et la sortie en direction de Clohars-Carnoët à 22 h 45. Un véhicule sombre (bleu foncé ou noir) de type pick-up la suivait. Mais rien ne permet d’affirmer qu’ils étaient ensemble. Une chose est certaine, on ne les retrouve pas sur les autres vidéos. Les policiers de Quimper ont également découvert un rapport entre les communications téléphoniques venant d’une carte prépayée et les retraits en espèces d’Erwan Pantec. On suppose qu’il s’agit du règlement de la prestation en géobiologie. Interrogé par Pauline, le médecin traitant de la victime a indiqué qu’il voyait deux fois par an son patient qui était suivi contre l’hypertension. L’analyse de son répertoire téléphonique ne permet pas de faire un lien avec d’autres docteurs que son généraliste.


  — Pour le moment, nous n’avons pas avancé sur le mobile du crime. Nous avons deux hypothèses possibles : une blague qui tourne mal ou un homicide volontaire. La blague nécessite plusieurs personnes, au moins trois. Pour le meurtre, nous supposons que la présence d’une seule personne suffit. Mais, nous ignorons toujours le modus operandi. Le médecin légiste attend le retour d’opération de son collègue de la Marine nationale pour confirmer une hypothèse dont il n’a pas voulu me parler. Hubert, es-tu disponible ce soir pour dîner avec nous ?


  — Avec plaisir, Pauline.


  — Viens nous rejoindre à l’hôtel à partir de dix-neuf heures trente. On prend l’apéritif au bar « Le Richelieu » avant de rejoindre le restaurant « La table des curés ». Je vais réserver pour trois.


  Il est dix-huit heures lorsque Pauline et Jean regagnent leur chambre d’hôtel. C’est le moment de retrouver enfin un peu d’intimité que les vicissitudes de l’enquête empêchent malgré une proximité certaine.


  Installé sur un tabouret du bar « le Richelieu », Hubert attend en prenant connaissance des dernières nouvelles footballistiques de son équipe favorite par l’intermédiaire de son média préféré. L’arrivée de Pauline et de Jean met fin à son étude. Après avoir consommé le cocktail maison, ils se rendent à pied au restaurant de la rue Bayard, à quelques centaines de mètres.


  Cet instant de convivialité en dehors d’un cadre professionnel permet de mieux se connaître. Hubert traîne dans sa nonchalance deux blessures qui ont laissé des cicatrices morales : le départ de son épouse après vingt années de vie commune pour un homme rencontré sur le Net et sa mise à l’écart, pour ne pas dire au placard, par la nouvelle équipe dirigeante de commissariat de Lorient. Il est heureux de collaborer à cette enquête et apprécie le travail d’équipe avec Pauline et Jean.


 



      10 Hurons : tribu indienne alliée des colons français au Québec.

    


    
      11 Compte-fils : appareil optique permettant de compter le nombre de fils d’une étoffe et d’en mesurer la densité. Généralement, un carré d’un pouce français (27 mm).

    


    
      12 DRAC : direction régionale des affaires culturelles.

    


    
      13 Flak : abréviation du canon antiaérien allemand.

    


  Mercredi 22 mai


  Jean vient de quitter Lorient et roule en direction de Carnac et plus exactement vers le terrain de camping de Kercado. La participation au stage de chamanisme lui offre une occasion intéressante de connaître une branche importante des disciplines paranormales. Le site internet parle d’un couple amérindien qui va transporter les stagiaires dans une autre dimension. Il a vécu des expériences avec l’emploi de sons vocaux qui agissent directement sur certaines glandes du corps humain. Au son du tambour, certains entrent littéralement en transe. Que va-t-il se passer ce soir ? Il a hâte aussi de rencontrer les autres participants, que viennent-ils chercher et d’où viennent-ils ? La réponse est pour bientôt puisqu’il arrive sur le parking extérieur où sont stationnés de nombreux véhicules.


  Un barnum tient lieu de salle d’accueil. Une dame d’un âge avancé, assise derrière une table, encaisse le coût du stage, hébergement compris, et distribue les clés des bungalows. Elle porte des lunettes attachées à une chaînette et note sur un carnet à souches le montant de la transaction et le prénom du stagiaire. Jean a pris place à la fin de la file. Lorsqu’il arrive devant la caissière, celle-ci lève les yeux.


  — C’est vous, le treizième ? dit-elle d’un air suspicieux. J’espère que vous n’êtes pas superstitieux.


  — Non, ça porte malheur !


  La boutade ne fait pas rire la dame. Après être passés par la case paiement, les stagiaires s’asseyent à une table en « U » et attendent les consignes d’usage qu’un jeune homme semble impatient de vouloir divulguer. Il est vêtu d’un jean beige et porte sur son torse nu un gilet de cuir beige également décoré avec de multiples perles aux couleurs variées formant des motifs géométriques. Un bandeau rouge et noir ceint son front. Avec ses bottes de cuir marron, il ressemble à un Indien sur le chemin de la guerre, le bandeau n’étant porté que par les guerriers. Mais en est-il un ?


  — Mesdames, messieurs, je m’appelle Adriel, en langue sioux, cela signifie « castor », ne cherchez pas une quelconque allusion entre moi et l’anatomie de l’animal.


  Des rires retentissent. Le castor est connu pour ses dents et sa queue plate à l’activité débordante, mais l’animateur ne précise pas de quelle partie il a hérité. Visiblement, il connaît les codes d’animation d’un groupe, sortir, de temps en temps, une phrase qui fait rire l’assistance et la maintient éveillée. Le traditionnel tour de table permet aux stagiaires de se présenter. Le « Castor » déroule le menu de la journée en trois étapes : l’initiation de base ce matin ; des exercices cet après-midi et la participation en soirée au spectacle son et lumière dans un site particulier avec la présence de Chumani, grande chamane indienne. Les repas et autres collations sont servis par madame Martine Jolivet qu’il présente comme étant, en quelque sorte, la maîtresse de maison. C’est elle qui encaissait. Il décrit des règles élémentaires de savoir-vivre nécessaires pour la vie en collectivité : respect des horaires et des personnes, et interdiction des portables pendant le stage. Il laisse trente minutes à chacun pour prendre possession des bungalows.


  Les stagiaires sont répartis dans les sept bungalows proches de la réception du camping, six sont occupés par deux participants. Jean est seul dans le dernier. Les deux couples présents sont installés dans les numéros un et deux. Les huit femmes se partagent les trois, quatre, cinq et six.


  Jean profite de ce moment pour appeler Pauline et lui faire un premier compte rendu de situation.


  Pendant l’absence des futurs initiés au chamanisme, la gérante a déposé sur une table un grand thermos de café, quelques biscuits et des verres en carton devant un écriteau qui suggère, dans un souci écologique, de le conserver toute la journée. Il est plus de dix heures lorsque la formation commence.


  Adriel captive la salle par des anecdotes sur les pouvoirs des chamans de guerre des Amérindiens, et plus spécialement le plus célèbre d’entre eux ; Geronimo14 !


  Jean observe ses collègues. Pas certain que tous adhèrent à cette discipline. C’est plus particulièrement le cas des deux hommes qui semblent être venus en touristes, accompagnant leurs épouses. Les femmes sont plus attentives. C’est une qualité que Jean a souvent remarquée au cours de sa carrière professionnelle. Elles investissent davantage leur mission, peut-être le besoin de prouver aux hommes qu’elles en sont capables. Le chaman formateur a senti, après quelques bâillements de stagiaires, la nécessité de faire une pause. Il renvoie donc tout le monde vaquer à ses occupations pendant que la gérante transforme la salle de classe en salle à manger.


  Au commissariat, la matinée a été consacrée à établir un premier bilan des investigations. Il en ressort qu’il convient de distinguer deux phases : la partie enlèvement et la partie meurtre. Le médecin légiste a confirmé que l’anesthésie a eu un effet pendant trois heures environ. Si l’on situe son kidnapping à vingt-deux heures trente, on peut raisonnablement en déduire qu’Erwan Pantec était réveillé vers une heure du matin. Le toubib pense qu’il est mort entre quatre et cinq heures. Il est donc probable que la victime a vu son assassin. Une question centrale : comment les ravisseurs ont-ils eu connaissance du rendez-vous amoureux avec Claire Richard ?


  Sur le tableau d’enquête de la salle des archives, Pauline met la photo de Gaëlle, l’employée de la maison de la presse qui entretient une relation avec Allan et qui n’était pas dupe des aventures amoureuses de sa cheffe. Il est temps de faire connaissance avec ce pompier.


  Les renseignements d’Hubert, auprès de son ex-beau-frère, présentent Allan Le Quélec comme un lieutenant modèle tout comme son meilleur ami, Ganaël Richard. Il est affecté à la brigade maritime depuis quelques mois, possédant le permis hauturier bateau. Il est également moniteur de plongée sous-marine. Son épouse Marie-Ann est la fille d’un des plus grands commerces de poissons de Lorient. On sait qu’il adhère à un club de motards. La journée du 15 mai, il travaillait jusqu’à 18 heures avec son équipe sur le port de la Base.


  Jean est revenu au barnum transformé en salle à manger avec son buffet chargé de salades variées, de charcuteries et d’un plateau de fruits. Le formateur est absent. Il doit sans doute déjeuner avec Chumani. C’est l’occasion d’échanges entre les stagiaires. Une jeune femme blonde aux yeux soulignés de noir fait part de son expérience récente en géobiologie. Elle explique son intention de créer son entreprise dans ce domaine. Puis, l’ensemble des participants aide Martine à réinstaller la salle de formation et à servir le café. Adriel arrive de l’extérieur, marchant d’un pas rapide en direction du groupe. Pas le temps de faire une pause, on commence les exercices par la distribution des tambours. Depuis l’aube des temps, les chamans se sont servis de ces instruments pour voyager vers d’autres mondes. On les utilise pour modifier son état de conscience et permettre l’exploration de son moi intérieur. Le premier exercice consiste à apprendre à bien tenir la baguette, avec un poignet souple. Ensuite, chaque stagiaire répète individuellement un court morceau joué par le formateur. L’opération est reprise plusieurs fois tout en augmentant la fréquence et la longueur du morceau. Après deux heures de travail, une pause est bienvenue. C’est l’occasion pour Jean, qui s’est montré très discret jusqu’à présent, d’échanger avec Adriel.


  — Je comprends bien ce que les vibrations provoquent au niveau du corps, et notamment sur le rythme cardiaque, mais ce que j’attends, c’est de savoir utiliser un tambour pour voyager dans le passé.


  — Il faut beaucoup de pratique pour ça et seuls les grands initiés peuvent y parvenir.


  — Toi, tu y arrives ? ajoute Jean en utilisant le tutoiement.


  — Oui, ça m’arrive.


  — Tu vas nous en parler ?


  — Vous êtes ici pour apprendre la base du chamanisme. Il faudra faire d’autres formations et travailler individuellement avec votre propre tambour avant de pouvoir prétendre devenir chaman.


  La réponse pleine de bon sens surprend Jean, qui se contente d’acquiescer d’un signe de tête. Le stage reprend.


  Le repas se termine à la brasserie du port où Pauline et Hubert viennent de se restaurer. Ils ont pris rendez-vous avec Loïc Koueriad qui travaille comme ingénieur au chantier naval de Lorient. Les informations recueillies par Jean hier à Saint-Tugdual laissent à penser que Diwenza, sa sœur, pourrait être la partenaire en géobiologie de la victime. À l’entrée du chantier naval, ils sont dirigés vers une salle proche du bâtiment des gardes. Les mesures de sûreté sont très strictes en raison de la construction de navires de la Marine nationale. Loïc arrive, portant une blouse blanche au logo du chantier naval et un casque bleu sur la tête. Après les présentations, Pauline l’interroge.


  — Nous sommes à la recherche de votre sœur pour recueillir son témoignage dans une enquête. Savez-vous comment la joindre ?


  — Vous allez avoir du mal. Ma sœur n’utilise pratiquement jamais de téléphone portable et, depuis qu’elle ne travaille plus à l’hôpital, elle est difficile à joindre.


  — Que pouvez-vous nous dire sur son métier ? ajoute Hubert.


  — Elle a travaillé une douzaine d’années comme infirmière à l’hôpital. Elle est restée au bloc pendant dix ans, puis aux urgences. Elle s’est mise en disponibilité pour explorer d’autres expériences, il y a six mois environ.


  — De quelles expériences parlez-vous ? questionne Pauline.


  — Diwenza est branchée « énergie de la terre ». Elle est à fond dans le chamanisme et autres pratiques ésotériques.


  — Vous avez son adresse ?


  — Non. À la mort de nos parents, elle s’est acheté un appartement à Lorient. Depuis qu’elle ne travaille plus à l’hôpital, elle l’a mis en location et vit je ne sais où.


  — Comment faites-vous pour la joindre en cas d’urgence ?


  — Le cas ne s’est jamais présenté. Mon épouse, Astrid, l’emploie pour des remplacements, elle tient un cabinet d’infirmières libérales. Je vous note son adresse. Je suis désolé, mais j’ai du travail.


  Hubert conduit Pauline en direction du cabinet d’infirmières. Ils commencent à comprendre le profil de Diwenza. Travailler une dizaine d’années dans un bloc opératoire doit être usant. Les urgences ne sont pas une sinécure non plus. Le cabinet est ouvert et Astrid les reçoit. C’est une femme d’une quarantaine d’années, brune aux yeux noisette, qui organise les plannings d’intervention de ses collègues en écrivant, sur un grand tableau blanc, les missions de chaque infirmière. Après les présentations d’usage, Pauline explique les raisons de leur visite.


  — Nous avons rencontré votre mari au chantier naval. Nous cherchons à joindre Diwenza pour recueillir son témoignage. Vous avez une adresse ?


  — La seule adresse que j’ai, c’est à Saint-Tugdual. Elle est officiellement domiciliée là-bas. C’est l’adresse qui figure sur les bulletins de paie que je lui fais lorsqu’elle remplace une collègue.


  — Comment faites-vous pour la contacter ?


  — Alors, là, vous n’allez pas me croire ! Je le dis à Loïc et, comme ils ont tous les deux du sang indien dans les veines, il lui envoie un message par la pensée. Je sais que ça peut sembler étrange, mais c’est ainsi que ça se passe et ça marche.


  — Admettons, vous pouvez nous en dire plus sur elle ? demande Pauline.


  Astrid explique qu’elles sont amies depuis le lycée. Elles ont fait leur formation d’infirmière ensemble. Elle a épousé son frère, ce qui en fait en plus sa belle-sœur et la marraine de ses deux enfants. Diwenza était très proche de son grand-père qui lui a tout appris sur les réseaux énergétiques qui quadrillent la terre et sur le chamanisme. Elle a décidé de faire un break avec l’hôpital et de vivre plus en lien avec la nature. Après quelques aventures amoureuses dans le cadre de son travail, elle ne lui connaît pas de relations sérieuses.


  Au camping de Kercado, la journée d’initiation au chamanisme s’achève. Le dîner sera servi à vingt heures, et le départ pour la soirée, annoncée comme magique, après vingt et une heures. Les stagiaires ont une heure pour se préparer. Jean appelle Pauline et prend connaissance des dernières informations.


  — Au sujet de la façon de communiquer entre le frère et la sœur, tu en penses quoi ?


  — Pauline, tu sais bien que je pratique régulièrement cette méthode de communication. Dans l’imagerie populaire, les Indiens communiquaient en utilisant des signaux de fumée, mais, dans la réalité, cette technique signalait uniquement l’arrivée de Blancs ou d’intrus sur leur territoire. La transmission de messages se faisait par la pensée, dans des moments particuliers, le soir devant le feu en fumant le calumet. Le problème pour moi, c’est que j’ignore l’étendue des capacités extrasensorielles de Diwenza. Imagine qu’elle et Chumani ne soient qu’une seule et même personne, d’un côté, on sera rassuré de l’avoir trouvée, mais de l’autre comment réagira-t-elle si son frère lui a dit que la police la recherche ?


  — Tu penses qu’elle pourrait se montrer violente envers toi ?


  — Non, je ne risque rien. Mais je pense qu’elle deviendra invisible pour nous, je veux dire par là qu’elle disparaîtra des radars pendant un moment.


  — Je viens de rentrer à l’hôtel. Tu me manques. Tu me rappelles dès que la cérémonie est finie.


  — Oui. Tu me manques aussi. J’attends beaucoup de la soirée, j’espère ne pas être déçu. En revanche, je risque de te téléphoner tard, car nous allons démarrer la marche aux flambeaux en début de nuit. Le spectacle doit durer trois heures.


  — Fais attention quand même, mon chéri. Je t’embrasse.


  — Ne te fais pas de souci. Tout va bien se passer. Je vais assister à un spectacle, rien de plus. Je t’embrasse.


  Pauline rentre à l’hôtel et longe le bar avant de prendre l’escalier. Elle est surprise de voir, assis sur un tabouret, le journaliste Boris Rastoff, qui s’empresse de saluer la commandant.


  — Comme on se retrouve, dit-il en posant sur le zinc le cocktail maison qu’il déguste.


  — Je ne crois pas au hasard. Que faites-vous ici ?


  — Comme vous, je mène mon enquête. Je vous offre un verre ?


  — Non, merci.


  — Attendez, ne partez pas si vite. On peut parler du drame de Kermeur. Je vous donne des infos et vous me dites où vous en êtes.


  — Je crois vous avoir déjà dit que, si vous avez des informations concernant une affaire, vous déposez au commissariat, comme tout bon citoyen.


  — J’ai un contact qui a vu une moto tôt le matin sur le chemin de randonnée.


  — Je serais ravie d’entendre son témoignage au commissariat.


  — Impossible, sa situation est délicate vis-à-vis de la police. Il est recherché pour une embrouille.


  — Votre bonhomme, il a relevé l’immatriculation de la moto ?


  — Il était sur l’autre rive. Mais je peux vous dire à quelle heure il l’a vue et entendue.


  — Entre quatre et cinq heures. Vous voyez, vous ne m’apprenez rien.


  — Je peux aussi vous parler de chamanisme.


  — Je ne crois pas que des forces surnaturelles ont un rapport avec cette affaire.


  — Pourtant, vous êtes accompagnée par un spécialiste, si j’en crois la rumeur.


  — Bonsoir. Un conseil, léger sur le cocktail maison, il est chargé.


  Pauline quitte le bar. Pas question ce soir de dîner au restaurant de l’hôtel et de retomber sur le journaliste. Elle se fera monter un plateau dans la chambre.


  Jean rejoint les autres stagiaires déjà réunis sous le barnum. Le même repas de midi est servi ce soir. Seule variante, une tarte aux pommes en dessert, une façon d’accommoder les restes puisque les fruits ne semblaient pas de toute première fraîcheur dans la corbeille du déjeuner. On sent une certaine nervosité parmi les apprentis chamans, liée sans doute à l’excitation de découvrir de nouvelles sensations. De longs bambous, taillés en pointe d’un côté et se terminant par une sorte de panier à l’autre bout, sont posés dans un coin. Adriel remplit de pétrole des petits bidons qui prennent place dans les paniers. Il distribue à chacun un flambeau dont il allume la mèche, ainsi qu’un coussin pour être assis plus confortablement. La nuit commence à tomber. Il est temps pour la troupe de se mettre en marche en file indienne, évidemment ! Curieusement, il positionne Jean au milieu, sans explication, et se place en tête en donnant l’ordre du départ. Le groupe progresse avec prudence sur un sentier qui escalade le petit mont surmonté d’un château d’eau peint en blanc. Pour le moment, le chemin est encore visible, les flambeaux éclairent mal le sol, le retour sera, sans doute, plus périlleux. À la croisée du sentier qui ceinture le mont, le son d’un tambour retentit. Il paraît lointain, semblant venir de l’intérieur de la terre. Le groupe tourne à droite sur le chemin, longe un mur haut de deux mètres. Une ouverture permet d’y pénétrer. Le cairn se dévoile à la lueur des flambeaux. On devine une entrée en entonnoir bordée par des murs en pierres conduisant, par un passage bas, au cœur du mégalithe. Adriel dispose les stagiaires en demi-cercle face à l’entrée devant des tabourets en plastique bleu. En raison de sa position dans la file, Jean se trouve face à l’ouverture. Les torches sont plantées au sol derrière les sièges. Une fois les coussins posés, il fait asseoir tout le monde et se positionne près du passage à gauche. Le tambour continue la production de sons venus d’un autre monde. La lueur des feux éclaire l’allée couverte. Le son se rapproche. Courbée pour passer le couloir, portant le tambour devant elle, une femme se redresse à la sortie. Elle est vêtue à l’indienne avec pantalon, bottes et gilet de cuir, décoré de perles multicolores qui scintillent à la lueur des torches sur sa poitrine nue. Elle s’assied sans jamais arrêter de jouer. Le spectacle est magnifique, comme annoncé. Tous les ingrédients sont réunis pour passer une soirée inoubliable : l’ambiance nocturne sous la nuit étoilée, l’éclairage des feux qui ajoute une dimension mystique, et les vibrations du tambour qui emplissent l’espace, pénètrent au plus profond des corps. Jean se sent partir vers de lointains horizons.


  Chayton se tient debout dans le deuxième cercle des guerriers réunis autour des chefs de la coalition. Son jeune âge, il n’a que quinze ans, l’oblige à rester en retrait de la bataille qui s’annonce. Le visage peint aux couleurs de sa tribu, les Sioux oglalas, il tient fermement une lance de la main droite et porte en bandoulière son arc et un carquois de flèches. Au centre du cercle, le feu éclaire les visages déterminés des plus grands chefs sioux et cheyennes rassemblés sous le commandement de Sitting Bull15. Il y a là Gall, Crazy Horse, Crow King, et d’autres chefs indiens que le jeune Sioux ne connaît pas. Ils sont assis en cercle et écoutent un chaman parler de l’arrivée prochaine des tuniques bleues conduites par les généraux Cook et Terry. Après son discours, c’est autour de Crazy Horse, le chef de guerre, d’exposer son plan de bataille pour protéger l’immense camp de plus de cinq mille Indiens, hommes, femmes et enfants, installé le long de la rivière Little Bighorn. Le chaman lance une poignée d’herbe dans le feu. Les flammes crépitent et envoient dans le ciel noir une multitude d’étincelles. Puis, le regard vers les étoiles, il prononce une incantation au dieu de la guerre et demande la victoire pour les Indiens. L’assemblée reste silencieuse. La bataille qui s’annonce va ôter l’âme de nombreux guerriers. Sitting Bull est le premier à fumer le calumet. Il le passe ensuite au chef de guerre Crazy Horse qui le transmet à son tour au chef suivant et ainsi de suite. Lorsque la pipe sacrée est revenue au grand chef, celui-ci se lève et donne l’ordre de se préparer à combattre. Les tambours retentissent. C’est le signal. Dans les tipis, les femmes rangent leurs affaires et se préparent à quitter le campement pour rejoindre les Blacks Hills16. Les plus anciens guerriers auront la charge de les conduire vers les montagnes sacrées. Chayton et une partie de ses camarades protégeront la colonne en arrière-garde. Il ne participera pas à la bataille, mais sa tâche n’en demeure pas moins essentielle. Sitting Bull a décidé d’évacuer le camp pour ne pas revivre les massacres perpétrés par les tuniques bleues au cours d’autres batailles. Les tambours vont jouer toute la nuit. Les hommes du général Cook sont repérés au sud-est par les éclaireurs cheyennes. D’autres sont signalés à l’est et se déplacent sur le flanc nord. Les Américains se mettent en ordre de bataille, l’encerclement va commencer.


  À l’aurore, l’ordre est donné d’évacuer le campement. En silence, les traîneaux glissent sur l’herbe emmenant femmes, enfants, vieillards en sécurité en direction de l’ouest. Nous sommes le 25 juin 187617. Chayton, monté sur son mustang blanc, rassemble les jeunes guerriers qui constituent l’arrière-garde du convoi. Il est anxieux, les soldats ont commencé cette nuit un mouvement d’encerclement d’après les informations des éclaireurs, mais où en sont-ils maintenant ? Les généraux ne sont pas aussi stupides que le disent certains de ses frères. Ils doivent penser que Sitting Bull va évacuer le camp vers la sécurité que représentent les montagnes sacrées. Si un régiment décide de les attaquer, comment protéger les femmes et les enfants avec seulement une centaine de jeunes et inexpérimentés guerriers ? Il espère atteindre avant la nuit prochaine les contreforts des Black Hills. Pour cela, il faudrait marcher plus vite, mais c’est impossible, les femmes et les enfants donnent déjà le maximum.


  Jean revient à la réalité. Le rythme du tambour s’accélère, puis s’arrête net. Mais le son est toujours présent dans le silence de la nuit, il est dans la mémoire de chaque participant. Pour la première fois de la soirée, il fixe la jeune femme qui vient de poser son tambour. Comme par magie, il voit son visage qui s’approche à quelques centimètres de lui. Ses yeux verts prennent la couleur de l’or à la lumière des flambeaux. Il retient son souffle, perdu entre les rêves et la réalité. Un clignement d’œil, et la revoilà assise sur sa chaise. Elle ressemble étrangement au croquis que la propriétaire du bar a fait de la femme en contact avec Erwan. Il a du mal à reprendre ses esprits. Que s’est-il passé ? Il était dans le corps d’un jeune Indien présent lors de la bataille de Little Bighorn, qui a vu la défaite de l’armée américaine avec notamment l’anéantissement du septième régiment de cavalerie sous le commandement du lieutenant-colonel Custer, et de nombreux morts, tant du côté des tuniques bleues que des Indiens.


  Adriel donne l’ordre du départ en frappant dans ses mains. La lente procession reprend en direction du camping. La visibilité ne s’est pas améliorée et les chutes nombreuses sont ponctuées de jurons et d’éclats de rire, ainsi est la nature humaine, on rit facilement de la chute des autres. Le barnum est éclairé. Martine s’active à remplir des tasses d’une tisane maison qu’elle présente aux stagiaires. Jean aimerait discuter avec Chumani de l’expérience qu’il vient de vivre, mais le « Castor » lui annonce qu’elle est déjà partie. Il rentre dans son bungalow déçu, mais impatient de rassurer Pauline.


  — Je ne te réveille pas ?


  — Non, je ne peux pas dormir en sachant que tu es peut-être en danger. J’attendais ton appel.


  — J’ai vécu une expérience extraordinaire. J’ai voyagé dans le passé et me suis retrouvé en Indien avant la bataille de Little Bighorn.


  — Tu m’expliques ?


  — Pas ce soir, je suis vraiment fatigué. Il faut que je dorme et que je reprenne mes esprits.


  — D’accord, chéri, rejoins-moi au plus vite. Fais de beaux rêves en pensant à moi.


  — Bonne nuit, mon amour.


  Jean sombre dans un profond sommeil.


  Il est retourné dans les Black Hills. Les femmes montent les tipis, les enfants jouent dans les torrents. Ils ont réussi. Au loin, la bataille fait rage. Il attend avec les guetteurs le retour de ses frères. Demain matin, ils reprendront leur marche et s’enfonceront encore plus loin dans les montagnes avant de se séparer en plusieurs groupes.


 



    
      14 Geronimo : chaman de guerre apache de la tribu chiricahua (1829-1909).

    


    
      15 Sitting Bull : taureau assis, grand chef de la nation sioux (1831-1890).

    


    
      16 Blacks Hills : montagnes sacrées pour les Sioux, la découverte d’or par les colons est la raison de la guerre.

    


    
      17 25 juin 1876 : bataille de Little Bighorn.

    


  Jeudi 23 mai


  Il est huit heures lorsque Pauline se présente à la salle des archives du commissariat. Hubert se sert un mug de café. Il devine, aux traits tirés de la jeune femme, une certaine contrariété. En lui tendant une tasse, il lui demande ce qui ne va pas.


  — Je n’arrive pas à joindre Jean. Il m’a appelée vers deux heures ce matin après l’expérience chamanique, et, depuis, il ne répond pas.


  — S’il s’est couché à deux heures, il doit dormir.


  — Non, Jean ne dort que quatre heures par jour. Lorsqu’il a sommeil, il ferme les yeux et il s’enfonce profondément dans ses rêves, et, quatre heures plus tard, il les ouvre, prêt à attaquer la journée. J’ai un pressentiment, ce n’est pas normal.


  — Alors, ne perdons pas de temps. On fonce à Carnac, réagit Hubert en prenant son blouson sur le dossier d’une chaise.


  La voiture de police arrive sur le parking du camping de Kercado. Il ne reste que le 3008 de Jean. Les stagiaires ont sans doute quitté les lieux. La réception est ouverte, mais personne à l’intérieur. Un barnum, installé sur le côté, a visiblement servi pour le petit-déjeuner, les tables ne sont pas encore débarrassées. Du premier bungalow de l’allée la plus proche, le son d’un aspirateur envahit l’espace par les fenêtres ouvertes. Les policiers s’avancent. Une femme portant un tablier blanc et les cheveux noués par un fichu orange les interpelle depuis la porte du logement.


  — C’est fermé, messieurs-dames ! dit-elle en employant le pluriel par réflexe.


  Pauline sort sa carte pour signifier que rien n’est fermé aux yeux de la police.


  — Nous recherchons un homme dont le véhicule est toujours stationné devant.


  — C’est le gars du 7. Il doit dormir encore. J’arrête le petit-déjeuner à dix heures. Après, je le mets dehors.


  — Veuillez nous accompagner, on va le réveiller ensemble. J’imagine que vous avez un passe-partout.


  Un moment réticente, la femme s’exécute et marche d’un pas rapide jusqu’au numéro 7 inscrit en rouge sur une tablette en bois. Elle tend la clé à Pauline au pied de la terrasse et attend, anxieuse.


  Les policiers grimpent les quelques marches et ouvrent la porte. À l’intérieur, les vêtements de Jean sont posés sur le canapé. On devine, dans la pénombre de la chambre, un corps allongé sur le lit. Pauline se précipite. Jean semble dormir. Le torse et le visage couverts de traits peints, on le croirait déguisé en Indien. Est-ce que ça faisait partie de la soirée ?


  — Réveille-toi, Jean ! dit-elle en le secouant après avoir vérifié qu’il respirait normalement.


  Rien à faire, on dirait qu’il a avalé des somnifères.


  — J’appelle les secours, dit Hubert en quittant la pièce.


  — Que se passe-t-il ? questionne la dame de ménage.


  — Vous, ne bougez pas, dit-il après avoir demandé l’intervention du Samu. Où est le responsable du camping ?


  — C’est moi, la gérante, pourquoi ?


  — Vous faites aussi le ménage ! Je reconnais votre voix, c’est vous qui prenez les inscriptions pour le stage chamanique, n’est-ce pas ?


  — Oui, et alors ?


  — J’imagine que votre employeur n’est pas au courant de vos petits arrangements, dit Hubert, afin de la mettre dans l’embarras.


  Puis, il retourne auprès de Pauline. Jean semble paisible. Son torse a été rasé, les peintures dessinent des motifs rectangulaires ou en chevrons. Les couleurs sont le jaune, le rouge et le blanc. Les marques sur le front et les joues présentent les mêmes couleurs. Pauline, assise sur le bord du lit, lui tient la main.


  — Les secours sont en route et la PTS aussi. Ne te fais pas de souci, il a juste l’air endormi. Je m’occupe de la gérante.


  — Merci, Hubert.


  Le service d’urgence du centre hospitalier de Bretagne Atlantique de Vannes arrive.


  Pauline s’écarte pendant qu’un médecin ausculte Jean.


  — Rien de grave a priori, je pense qu’il a été endormi. On l’emmène au centre. C’est quoi, ces marques, une fête indienne ?


  — En quelque sorte. Cet homme agissait sous couverture, dit Pauline en montrant sa carte de police. Vous savez comment il a été endormi ?


  — Non, il faut faire des examens. Soit par inhalation, soit par absorption de produit. Il est en phase de réveil.


  — OK. Je vous suis à l’hôpital.


  C’est l’effervescence dans le camping. Aux flashs bleus des voitures du Samu s’ajoutent ceux des véhicules de la PTS qui viennent d’arriver, dans un jeu de lumières angoissant. Les brancardiers viennent de transférer Jean dans l’ambulance. Pauline récupère ses affaires. Elle essaie de comprendre ce qui s’est passé après la dernière communication téléphonique de son compagnon. Le bungalow était verrouillé de l’intérieur par un bouton moleté, les fenêtres étaient fermées, donc la personne qui a pénétré dans la pièce devait avoir les clés. En partant, elle échange avec Hubert, qui interroge la gérante dans le barnum. Martine, puisqu’il s’agit d’elle, ne comprend pas ce qui se passe. Pendant les périodes creuses, elle loue ses bungalows à un couple pour des stages de chamanisme. Bien évidemment, elle ne dit rien à son employeur. Elle est debout depuis sept heures ce matin pour les petits-déjeuners. Les premiers clients sont arrivés à huit heures. Les organisateurs sont partis sans doute après la cérémonie. Elle n’a aucun moyen de les contacter. Les seuls numéros de téléphone dont elle dispose sont ceux des clients. Certains doivent revenir pour payer le tambour qu’ils ont acheté la veille. Dans la salle d’accueil, les clés sont accrochées à un tableau en bois, les passe-partout sont déposés dans un tiroir sans serrure, à l’intérieur de la banque d’accueil. La dame a regagné son appartement après avoir servi la tisane au retour des stagiaires. Visiblement gênée par tout ce remue-ménage, elle veut bien collaborer avec la police.


  À l’hôpital de Vannes, Jean sur son brancard disparaît dans le service d’urgence. Pauline a suivi les ambulances avec la voiture de police qu’elle a laissée sur le trottoir à quelques mètres de l’entrée. À l’accueil, on lui fait poliment savoir qu’elle doit attendre dans la salle prévue à cet effet, que les soins sont donnés en priorité à ceux qui en ont le plus besoin, et non en fonction de l’ordre d’arrivée ou de la personnalité de la victime. Pauline ne tient plus en place, traversant la pièce à pas rapides, se posant sur une chaise quelques minutes et recommençant ses va-et-vient. Cela fait près d’une heure qu’elle patiente. Une doctoresse en blouse blanche, stéthoscope autour du cou, l’interpelle.


  — Madame ! Vous voulez bien me suivre, s’il vous plaît.


  Enfin ! Pauline suit la femme médecin dans le couloir des urgences. Arrivée à sa hauteur, elle demande comment va son compagnon.


  — Rassurez-vous, il est réveillé. Il a vraisemblablement été anesthésié, nous en saurons plus lorsque nous aurons les résultats des analyses. Il peut quitter le service.


  Dans la chambre de réveil, Jean, assis sur le lit, découvre son corps peint de signes indiens. Il regarde Pauline, l’air étonné.


  — Chérie, qu’est-ce que je fais ici ?


  — Tu peux dire que tu m’as fait une belle frayeur, lui dit-elle en l’embrassant.


  Les retrouvailles amoureuses terminées, elle lui explique comment il a été découvert dans le bungalow. Il se souvient du dernier appel qu’ils ont partagé à la fin du rituel chamanique, mais plus rien depuis, sans doute l’effet de l’anesthésie. Tout en se questionnant sur la signification des peintures indiennes, Jean explique son voyage parmi les Sioux avant la bataille de Little Bighorn. Dans la salle de bains attenante à la chambre de réveil, il essaie de faire disparaître les peintures de guerre sous le regard amusé de Pauline qui le verrait bien sortir ainsi dans la rue. La peinture se diluant à l’eau, il ne lui faut pas longtemps pour retrouver son teint habituel. Après les formalités d’usage pour sortir de l’hôpital, Pauline et Jean roulent en direction du cairn de Kercado où Hubert les attend avec impatience.


  Le camping a retrouvé son calme avec les départs des derniers véhicules de la PTS. Un gros pick-up bleu nuit est stationné devant l’accueil. À l’intérieur de la benne, des accessoires de pêche, casiers, bouées et paniers occupent l’espace. Les bruits d’une conversation agitée s’entendent de l’extérieur du bâtiment. Pauline entre. Hubert est en grande conversation avec un gaillard qui s’avère être le fils de la gérante. Il en veut au policier qui vient « embêter » sa mère, en expliquant que, si elle était mieux payée, elle ne serait pas obligée de faire du noir. Elle est employée par le comité d’entreprise d’une grande « boîte » censée défendre les salariés, mais qui se comporte comme un patron vis-à-vis de ses propres employés.


  — Monsieur, mon collègue vous a dit que nous ne sommes pas de la brigade financière et que les petits arrangements de votre maman avec son employeur ne nous intéressent pas. Nous sommes à la recherche des animateurs de la soirée chamanique qui s’est déroulée ici, dit Pauline en montrant sa carte.


  — Comme ma mère vous l’a dit, nous n’avons pas la possibilité de les contacter.


  — Quand ils viennent, ils ne se déplacent pas à pied, quelle voiture utilisent-ils ?


  — Ils étaient avec un vieux Saviem sable. Un ancien véhicule de l’armée.


  — Donc, si j’ai bien compris, ils sont partis dès la fin du spectacle. Ils vont revenir toucher l’argent de la vente des tambours ?


  — Non, j’ai déjà payé le prix des tambours, tout est réglé, dit Martine Jolivet.


  — Très bien, nous avons compris. Comment vous appelez-vous et que faites-vous dans la vie ? demande Pauline au fils.


  — Martin Jolivet, je suis pêcheur professionnel.


  — C’est noté, on vous rappellera si besoin.


  Les policiers quittent le bureau d’accueil et se dirigent vers le parking.


  — Ça fait plaisir de te revoir, Jean. Je vois que tu as repris tes couleurs d’origine, dit Hubert en souriant.


  — Oui, je ne me voyais pas déambuler en ville en Indien. Je vous signale que je n’ai rien avalé depuis hier soir, un dîner très léger, et qu’il est près de 13 heures !


  — Il y a un snack-bar à côté du cairn, l’occasion de joindre l’utile à l’agréable, qu’en penses-tu, Pauline ?


  — Tu as raison, Hubert, et, en même temps, Jean nous détaillera son expérience nocturne.


  Plusieurs bâtiments ainsi que de petits chalets en bois sont disposés autour du château d’eau. Certains abritent des ateliers d’artistes, peintres, céramistes et vendeurs de produits locaux à destination des touristes. Le snack-bar gère quelques tables disposées sur l’herbe. Pauline en choisit une à l’écart pour pouvoir échanger en toute discrétion. Deux couples, installés près du bar, sont les seuls clients.


  Jean explique dans le détail le déroulé du stage et surtout la soirée et sa vision sur les préparatifs de la bataille de Little Bighorn. Il était dans la peau d’un jeune Sioux, un certain Chayton. Le chamanisme permet aux êtres sensibles de voyager dans le temps. Jean pense que les rencontres ne doivent rien au hasard, et qu’elles sont des jalons montrant le chemin. D’abord, Annie, la propriétaire du bar, dessine une Indienne, à Saint-Tugdual. Puis, il trouve la ferme de l’Indien… Enfin, on accepte au dernier moment sa participation au stage chamanique… Autant de signes qu’il ne faut pas négliger.


  Tout en mangeant un steak-frites, Hubert raconte sa rencontre avec une des participantes au stage qui occupait le numéro 4, lorsqu’elle est venue récupérer son tambour. La femme qui l’accompagnait dans le bungalow n’est pas rentrée à la fin de l’expérience chamanique, elle est revenue vers six heures ce matin, a pris ses affaires et a quitté les lieux.


  — Voilà qui est étrange, en effet. Jean, j’imagine que tu as observé les participants, que peux-tu en dire ?


  — Il y avait deux couples, huit femmes seules, dont quatre se connaissaient, et moi. Je pense que la femme dont tu parles, Hubert, est la belle blonde qui nous a expliqué vouloir créer son entreprise en géobiologie. Elle logeait au numéro 4. Je l’ai vue souvent échanger avec l’animateur. Où a-t-elle passé la nuit ?


  — Nous avons les numéros de téléphone de tous, il est facile de l’identifier et de lui demander de passer nous voir, précise Hubert.


  — Tu t’en occupes. Maintenant que l’on a fini de déjeuner, je propose que tu nous fasses connaître ce lieu magique, Jean !


  — Avec plaisir, suivez-moi.


  En allant régler les consommations, Pauline se renseigne auprès du cuisinier sur les mouvements nocturnes du site. La saison n’ayant pas vraiment commencé, il ferme le snack à vingt heures en semaine. Le week-end, il est ouvert jusqu’à vingt-deux heures, comme ses collègues artisans. Il n’a donc aucune idée concernant les activités du lieu après la fermeture.


  Il ne reste pas de trace du passage du groupe cette nuit. Seuls des trous dans la terre marquent la pose des flambeaux. Le cairn se présente comme une calotte sphérique de quelques mètres de haut. Une ouverture en entonnoir permet l’accès à la chambre funéraire. En se courbant, Pauline et ses compagnons pénètrent jusqu’au centre. De grandes dalles de pierres, posées verticalement, supportent une énorme pierre ronde qui sert de toit à la chambre. Jean explique que la chamane a commencé à jouer du tambour dans cette pièce, ce qui donnait l’impression d’un son sortant de terre.


  Après la visite, il est temps pour le groupe de revenir au commissariat. Devant le mur d’enquête, Pauline réfléchit. Les événements de la journée n’ont pas fait avancer sa connaissance sur la mort du promoteur, excepté l’utilisation du même produit pour endormir Jean, comme l’a confirmé l’hôpital. Il s’agit donc probablement des mêmes personnes. On peut penser que Diwenza et Chumani ne font qu’une seule et même femme. Adriel, dit le Castor, est sans doute son complice. La stagiaire blonde fait peut-être partie elle aussi de la troupe.


  — Hubert, que sait-on du fils de la gérante ? Il a un gros pick-up et j’ai remarqué une attache-remorque, demande Pauline.


  — Je viens de terminer les recherches des stagiaires, deux d’entre elles utilisent des téléphones à carte prépayée, dont la blonde du numéro quatre. Je m’occupe du fils.


  — Encore une femme qu’il va être difficile d’identifier. Il faut aussi ajouter Adriel, dit le Castor. Je vais demander à Quimper de faire les recherches sur le fourgon.


  Jean est rentré à l’hôtel pour se changer et faire une sieste. Allongé sur le lit, il repense à la soirée magique qu’il a passée. Il y a forcément une signification dans les peintures de guerre. Chumani a perçu que sa présence n’était pas due au hasard. Lorsqu’il a vu son visage de très près, c’était certainement une volonté de sa part. En agissant ainsi, elle lui signifiait qu’elle savait ce qu’il venait chercher dans le stage. Cette femme est présente trop souvent dans l’enquête pour ne pas y jouer un rôle important. Quelques minutes de réflexion suffisent à le décider à aller « Au rendez-vous des témoins » interroger Annie. Le bar n’est pas très loin de l’hôtel à pied. À son entrée, il remarque des hommes et des femmes, installés autour des tables basses, consommant des cocktails. Annie astique la machine à café. Elle reconnaît Jean.


  — Alors, cette enquête, ça avance ? dit-elle avec son accent du Sud.


  — Vous savez, moi, je ne suis que consultant, je suis un spécialiste des mégalithes. Je prendrais bien un café allongé, s’il vous plaît.


  Annie sert le café accompagné d’un caramel à la fleur de sel.


  — Je suis venu vous voir parce que j’ai fait un rêve la nuit dernière. J’ai rêvé que je marchais dans les plaines du Dakota du Sud avec une Indienne qui était le portrait de celle que vous avez dessinée l’autre jour. Et ça me trouble.


  — Ah bon !


  — Pourquoi avoir fait le portrait d’une Indienne ?


  Annie reste silencieuse un moment. Elle l’a dessiné sans savoir pourquoi. Comme certaines personnes pratiquent l’écriture automatique. Elle en a été la première troublée…


  — J’ai participé à un stage avec une Indienne, finit-elle par avouer.


  — Un stage de quoi ?


  — De chamanisme… J’ai discuté avec elle un jour qu’elle avait rendez-vous avec Erwan. Elle était en avance ou lui était en retard, je ne sais plus. Elle m’a expliqué qu’elle était chamane. Je voulais communiquer avec mon défunt mari, elle m’a dit que c’était possible.


  — Si un voyage dans le passé est possible, cela demande une grande expérience que l’on acquiert rarement au cours d’un simple stage d’initiation. Que savez-vous d’autre sur elle ?


  — Si vous attendez des coordonnées, je n’en ai pas. Cette fille a des pouvoirs qui dépassent mon entendement. Je pense qu’elle était amoureuse d’Erwan…


  Il est temps de revenir au commissariat. Pauline et Hubert, tournés vers le tableau d’enquête, pensent à voix haute.


  — Tous les acteurs des deux événements sont là : Erwan, Claire, Sabrina, Ganaël, Gaëlle, Loïc, Diwenza, Allan, Marie-Ann, Annie, sans oublier Chumani, Adriel, Martin et Martine. Tiens, c’est drôle, je n’avais pas remarqué que la mère et le fils portaient le même prénom. Qu’est-ce qui les relie entre eux ?


  — Le promoteur est en lien avec Sabrina, Claire, Annie, et sans doute Diwenza. La gérante de la maison de la presse est proche de Ganaël son mari, Allan son beau-frère, Annie et Gaëlle son employée.


  — On retrouve Annie dans les deux situations.


  — Normal, reprend Jean. Je viens de son bar. La similitude entre le portrait qu’elle a dessiné et la chamane m’empêchait de dormir. Annie m’a dit avoir fait un stage de chamanisme dans le but de parler avec son mari, mort il y a plusieurs années. Elle non plus ne peut pas joindre Diwenza. Je suis certain qu’il s’agit de la même personne que Chumani.


  — Je reçois à l’instant les renseignements sur Martin pêcheur, dit Hubert en souriant, un drôle d’oiseau ! Il possède un bateau de type semi-rigide avec deux moteurs de 80 CV chacun, mais il n’a pas de remorque. On le retrouve dans des actions coups de poing lors de manifestations de pêcheurs contre les quotas et l’augmentation du coût des carburants. Ça en fait un client sérieux pour notre enquête.


  — On ne peut pas l’exclure de la liste des suspects et il a des liens avec les « Indiens ». Jade se renseigne sur la gérante. Jean, tu penses qu’Annie peut nous en apprendre davantage ?


  — Sans doute, si tu la fais venir au commissariat. Elle est en lien avec Diwenza et a peut-être recueilli des confidences de sa part. Je me demande même si elle ne servait pas de messagère entre Erwan et Diwenza. Je pense qu’elle aussi veut connaître la vérité sur la mort d’Erwan.


  — Je ne comprends pas la raison pour laquelle ils ont choisi le port de Doëlan pour déposer la voiture et sans doute partir en Zodiac. Si on part du principe d’une arrivée en bateau, le plus simple était de partir de la cale de Riec-sur-Bélon. Mais, la présence de caméras de surveillance installées sur le port oblige les auteurs à trouver une autre solution. Il y a d’autres ports dans le secteur. Autre interrogation : pourquoi l’allée couverte de Kermeur dans le Finistère ? Hubert, peut-on connaître les mouvements du bateau de notre pêcheur ?


  — Non, pas au niveau des capitaineries des ports de Lorient. Il faudrait interroger les plaisanciers et les autres pêcheurs, mais ça exige du temps et du personnel.


  — Le site de Kermeur présente l’avantage d’être discret par rapport à d’autres dans le Morbihan. Il est peu connu, car difficilement accessible par la route et présente l’avantage d’avoir deux arbres plantés le long de l’allée, ajoute Jean.


  — Erwan Pantec avait deux projets. Le plus avancé et le plus simple à réaliser concerne la commune de Saint-Tugdual, lieu de résidence des enfants Koueriad, qui ne devaient pas être heureux de voir un lotissement jouxter leur propriété.


  — Mais Erwan avait modifié l’implantation des constructions.


  — Oui, Jean, mais est-ce que les enfants étaient au courant ? On a vu que les modifications étaient récentes et, vu la difficulté de communication avec Diwenza, je ne suis pas certaine qu’elle ait eu connaissance des dernières rectifications.


  Jade téléphone à Pauline les renseignements concernant Martine Jolivet. Elle est divorcée depuis plus de vingt ans, a un fils unique, Martin. Son salaire est en partie constitué par un avantage en nature pour le logement qu’elle occupe à Kercado. Elle possède une maison à Doëlan, qu’elle a hérité de ses parents et qu’elle propose en location pendant l’été. Les fadettes révèlent des contacts avec le numéro de la même carte prépayée que celle que l’on trouve sur le relevé du téléphone d’Erwan Pantec. C’est un élément important, car il confirme un lien entre Erwan, Martine et Diwenza. Les recherches sur le fourgon ne donnent rien pour le moment.


  — Je pense que l’on tient une piste sérieuse. Diwenza et ses complices, Adriel et Martin, enlèvent Erwan Pantec à la sortie de sa rencontre avec Claire. Ils le conduisent à Doëlan en utilisant sa propre voiture. Martin suit avec son pick-up bleu, repéré par les caméras de surveillance de la circulation, tout comme la Tesla blanche. Ils le transfèrent sur le Zodiac de Martin qui est stationné dans le port et font route à destination du Bélon. Ils débarquent au ponton, emmènent Erwan vers l’allée couverte et l’attachent entre les deux chênes. Puis, ils repartent à Doëlan, couchent dans la maison de Martine, et repartent le lendemain. Que pensez-vous de mon scénario ? demande Pauline.


  — Je suis d’accord avec toi, reste à vérifier leur présence dans la maison de Doëlan.


  — Je viens d’envoyer un message à Jade, demain, elle ira interroger les voisins. Jean, tu en penses quoi ?


  — J’adhère aussi à ton hypothèse. La seule personne réellement identifiée, c’est le pêcheur. Tu vas le convoquer ?


  — Non, il faut d’abord retrouver les deux autres. Il nous manque des preuves. Reste à déterminer comment et par qui Erwan a été tué.


  — Et comment les ravisseurs ont obtenu l’information de la présence d’Erwan chez Claire mercredi soir.


  — Oui, Jean. À mon avis, il n’y a qu’une seule personne qui savait : Gaëlle, l’employée de la maison de la presse. Il est temps de prendre contact avec elle. Hubert, tu as des renseignements sur cette personne ?


  — Oui, elle habite Ploemeur, une maison individuelle. Elle a cinquante-trois ans, n’a pas d’enfant.


  — Elle nous a dit faire partie d’un club de motards, on en sait plus ?


  — Je cherche, dit Hubert.


  Pauline reste un moment devant le tableau d’enquête. Les deux amants prenaient des précautions importantes dans leurs rencontres et, pourtant, leur stratagème a été éventé. L’employée n’était pas dupe de la liaison entre sa responsable et le promoteur immobilier. A-t-elle fait des confidences à Allan ? Pour le moment, rien n’indique un lien entre le beau-frère et les « Indiens ». Or, le tueur était au courant de la mise en scène sur l’allée couverte de Kermeur. On n’a pas approfondi la liaison entre Gaëlle et Allan. Il est dix-huit heures, l’employée quitte son travail à l’instant si l’information sur le tableau d’affichage dans l’arrière-boutique de la maison de la presse est exacte. Pourquoi ne pas aller lui rendre visite ?


  — Messieurs, on va chez Gaëlle.


  Il y a longtemps qu’Hubert n’a pas été aussi présent dans des investigations. Il est étonné du dynamisme de Pauline, cette femme qui ne lâche rien. L’employée de la maison de la presse habite un quartier résidentiel comme il en existe beaucoup à Ploemeur. Sa villa est située au fond d’une impasse. Une Twingo vert clair est stationnée devant la porte du garage.


  — Je vais faire le tour des voisins, propose Hubert à Pauline, je vous rejoins après.


  — D’accord, fouine dans le quartier.


  Pauline, accompagnée de Jean, se présente à la porte d’entrée et appuie sur la sonnette. Mais personne ne vient ouvrir. Visiblement, elle n’est pas encore rentrée de son travail. Peut-être fait-elle des courses. Mais la voiture est bien la sienne, est-elle partie à moto ? Hubert a sonné au portail d’une belle résidence et montre sa carte à la caméra du visiophone en déclinant son identité. Le portillon se déverrouille. Il pénètre dans une allée dallée jusqu’au perron de la porte d’entrée où un homme, grand aux cheveux blancs, l’attend.


  — Bonsoir, monsieur, je fais une enquête au sujet des bruits de motos. Je peux entrer ?


  — Oui, je vous en prie.


  Le propriétaire guide Hubert dans un salon.


  — Je vous écoute.


  — On a reçu une plainte, il y a, paraît-il, de nombreux passages de motos dans le quartier. Qu’en pensez-vous ?


  — Je ne sais pas qui s’est plaint, Gaëlle est la seule à avoir une moto, elle l’utilise rarement et fait très attention au bruit.


  — Vous n’avez jamais été réveillé la nuit ?


  — À part la semaine dernière, non.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je l’ai vue quitter son domicile à moto à dix-neuf heures. Elle est revenue avec un copain après la série télé, je pense vers vingt-deux heures trente. C’est vrai que, les deux motos en même temps, ça fait un peu de bruit, mais ça ne dure pas. Pas de quoi porter plainte. Vers quatre heures du matin, je l’ai vue partir. Elle avait l’air pressée, car elle a accéléré plus tôt que d’habitude. Je me suis demandé ce qu’elle faisait avec son sac à dos jaune.


  — C’était quel jour ?


  — Mercredi soir et jeudi dernier.


  — Et c’est tout ?


  — Oui, je l’ai entendue revenir avant six heures.


  — Vous étiez réveillé ?


  — J’ai des problèmes de sommeil, pour ne pas gêner mon épouse, je me lève et m’installe dans le salon.


  — Je vous remercie. Bonsoir, monsieur.


  La deuxième villa est plus modeste, l’absence de portail facilite l’accès jusqu’à la porte d’entrée où une simple étiquette indique « Caroline et John Desmarest ». Hubert appuie sur une sonnette et un carillon s’entend à l’intérieur. Un homme, la quarantaine paresseuse, vêtu d’un tee-shirt blanc floqué d’un logo d’une entreprise de travaux publics et d’un short noir, se présente devant la porte et demande la raison de cette visite.


  — Police, on a reçu une plainte, je peux entrer ?


  — Oui, excusez le désordre, on revient du boulot.


  — Qui c’est qui s’est plaint ? questionne une femme en jogging rouge et blanc.


  Les cheveux châtains décoiffés encadrent un visage triangulaire au maquillage outrancier.


  — Madame, je ne peux pas vous dire l’origine de la plainte. Est-ce que vous avez à vous plaindre de bruits de motos ou de toute autre nuisance sonore ?


  — Asseyez-vous, on prend l’apéro, dit l’homme en présentant les bouteilles de whisky et de pastis sur la table basse du salon.


  De petites saucisses chaudes traversées par des piques en bois sont disposées dans un ramequin et attendent d’être avalées.


  — Non, merci, jamais en service. Alors, ces bruits ?


  — On ne se plaint pas. La seule qui a une moto, c’est Gaëlle et on ne l’entend pratiquement jamais. C’est l’autre concierge de Germaine qui a dû se plaindre, cette sorcière est toujours prête à faire des histoires, annonce la femme en se servant une bonne dose d’alcool écossais.


  — Nous, on n’a rien à dire sur Gaëlle, le seul problème de l’impasse, c’est la mère Piquet.


  — Piquet ?


  — La Germaine, si vous préférez, au début de l’impasse à gauche en sortant, ajoute la femme.


  — Très bien, j’ai pris note de vos griefs. Bonne soirée.


  Hubert laisse les époux consommer leur apéritif et se dirige vers le domicile de madame Germaine. Il est toujours intéressant de rendre visite aux concierges, officielles ou non, qui sont une source de renseignements pour la police. La résidence de madame Piquet est construite sur le plus petit terrain du lotissement. Par rapport à la taille des villas de l’allée, elle semble en être la maison du gardien. Faut-il y voir un lien entre l’objet et la fonction ? Hubert actionne la poignée qui transmet un mouvement de va-et-vient à une cloche. Le tintement de celle-ci éveille la curiosité de la dame qui écarte le rideau d’une fenêtre. Elle regarde attentivement l’homme qui vient perturber sa soirée.


  — C’est à quel sujet ? demande-t-elle en ouvrant la fenêtre.


  — Police, répond le capitaine en montrant sa carte.


  — C’est bon, entrez.


  Hubert franchit le portail, longe la Saxo grise garée sur la courte allée et se présente à la porte qui s’ouvre sur une personne d’un âge avancé, portant une gibbosité importante.


  — Excusez-moi de vous déranger à une heure aussi tardive. J’enquête sur d’éventuelles nuisances sonores dans le quartier, des bruits de motos qui perturbent les paisibles habitants de l’impasse. Qu’en pensez-vous ?


  — Restez pas sur le seuil, entrez donc. Les paisibles habitants ? Vous me faites rire ! Je peux vous en raconter des choses sur les habitants du quartier. Tenez, la Caroline de la troisième villa, dès que son mari part au travail, elle va en face faire le ménage chez Gaston et, connaissant ce pervers, elle doit lui faire autre chose aussi. Le John porte des cornes si grandes qu’il doit baisser la tête pour rentrer chez lui.


  — Ce que vous me dites est très intéressant et passionnant, mais je suis ici pour les bruits de motos, pas les bruits qui courent.


  — Ah ! dit-elle, déçue, pensant passer la soirée à détailler toutes les histoires qu’elle a collectées ou imaginées.


  — Par exemple, vous avez entendu une moto dans la nuit du mercredi au jeudi de la semaine dernière ?


  — Gaëlle est arrivée avec un copain le soir, après vingt-deux heures. Ça ne m’a pas réveillée, car je regardais une émission à la télé. Par contre, quand elle est partie dans la nuit, là, elle m’a réveillée et je n’ai pas pu me rendormir.


  — Il était quelle heure ?


  — Quatre heures. Elle est revenue à six heures moins le quart. Et après, son copain est sorti à sept heures trente.


  — Comment faites-vous la différence entre Gaëlle et son copain ?


  — Au bruit, les motos ne font pas le même bruit. Je connais bien celle de Gaëlle.


  — Très bien, je vous remercie et vous souhaite une bonne soirée.


  Hubert quitte la concierge et remonte l’allée. Il perçoit un appel de phare de la voiture de police. Pauline et Jean sont à l’intérieur. Il les rejoint.


  — Personne ?


  — Oui, elle n’est pas encore rentrée. Qu’est-ce que tu as appris ?


  Le capitaine fait un rapide compte rendu de ses entretiens avec les voisins qu’il a interrogés.


  Hubert vient de recevoir l’adresse du moto-club, ce n’est pas très loin d’ici, dans une zone artisanale près de Lorient. Pauline décide de s’y rendre, Gaëlle y est peut-être. Un hangar en tôle beige fait office de club de moto. Au-dessus d’une porte coulissante, un panneau indique : « Moto-Club 56 » en lettres rouges. Une moto est peinte sur un côté. Une demi-dizaine de motos sont stationnées sur le parking. À l’intérieur, un mobile home sert de bureau. Trois motards discutent autour d’une moto. L’un d’eux, barbe longue grise virant au jaune, interpelle les nouveaux arrivants.


  — C’est à quel sujet ?


  — Bonsoir, dit Pauline. Police, on veut parler à un responsable.


  — C’est moi, Michel Domerc, je suis le président du club.


  — On peut vous parler en particulier ?


  — Allons dans le bureau.


  Pauline et ses compagnons suivent le président dans le local servant de bureau. Il est difficile de se faire une place au milieu d’un empilement de dossiers, de pièces détachées et de maquettes diverses.


  — Votre association compte combien d’adhérents ? questionne Pauline.


  — Nous ne sommes que quarante pour le moment. J’ai créé le club après un désaccord avec l’officiel de Lorient.


  — L’officiel ?


  — Le club de Harley du concessionnaire officiel. Notre club accueille tous les motards sans distinction de marque. Dans les faits, on a quand même une majorité de Harley.


  — Connaissez-vous Gaëlle Lenonc’h ?


  — Oui, bien sûr. Elle fait partie du club, elle s’occupe de la section voyages. Pourquoi ?


  — On veut l’entendre pour un témoignage, on vient de chez elle et, comme elle n’y était pas, on pensait la trouver ici.


  — Elle était là mercredi 15 pour la réunion. Je ne pense pas la revoir avant le mois prochain.


  — Allan était avec elle ? demande-t-elle comme si elle le connaissait de longue date.


  — Oui, il était présent. Je ne savais pas qu’ils sortaient ensemble. C’est vrai qu’ils sont partis en même temps sans participer au barbecue.


  — Ça a l’air de vous étonner.


  — Oui, je connais bien Allan et son attirance pour les jeunes et jolies femmes. Gaëlle est très gentille, mais ne correspond pas à ses critères. Mais on peut se tromper.


  Le président explique organiser une fois par mois une soirée adhérents pour les informer de l’avancement des projets, notamment le voyage aux États-Unis sur la mythique route 66. Soucieux de protéger les motards, il a instauré une règle qui impose à chaque participant de poser les clés de sa moto dans une corbeille. La restitution est conditionnée à un contrôle d’alcoolémie du pilote. Dans une annexe, il a installé une dizaine de lits de camp permettant à ceux qui dépassent le taux autorisé de se reposer. Après la visite des installations, Pauline, Hubert et Jean quittent les lieux. La journée a été longue, il est temps de rentrer.


  Quelle journée ! pense Jean en s’allongeant sur le lit de la chambre d’hôtel. Beaucoup de choses à digérer. Les faits s’enchaînent rapidement, laissant peu de temps à la réflexion. Les analyses sont rapides comme les eaux d’un torrent bondissant de pierre en pierre. Où cela va-t-il nous conduire ?


  Pauline sort de la salle de bains nue. Elle avance vers Jean avec le sourire d’une femme victorieuse, sûre de l’effet qu’elle fait auprès de son compagnon. Elle tire sur le drap qui le recouvrait partiellement et s’assied à califourchon sur lui. Puis, en utilisant son bâton de rouge à lèvres, elle trace sur son torse un cœur énorme.


  — C’est dans cette position que Chumani a dessiné des figures indiennes. Maintenant, je reprends possession de ton corps, dit-elle en écrivant dans le cœur les initiales de leurs noms.


  — Je n’étais pas conscient, donc elle ne t’a rien enlevé. Mais je suis heureux de ton initiative…


  Vendredi 24 mai


  Cela fait maintenant plus d’une semaine que l’enquête sur la mort d’Erwan Pantec a commencé. Pauline a demandé à son équipe de Quimper de rechercher sur les vidéos des voies de circulation les traces d’une moto entre quatre et six heures du matin, jeudi 16 mai.


  Joint au téléphone, le commandant des pompiers signale que le lieutenant Allan Le Guélec est parti en opération sur l’île de Groix pour la journée.


  Installée face au mur d’enquête, la commandant remarque l’absence d’un personnage très vite écarté : le mari de Claire, Ganaël Richard. Certes, il a un alibi au moment de l’enlèvement, mais pour la suite, rien, même son épouse ne peut pas dire ce qu’il a fait entre minuit et six heures le matin.


  — Tu penses qu’il serait complice ? interroge Hubert.


  — Pourquoi pas ! L’adultère est un mobile courant, et son grand ami Allan est peut-être prêt à le venger, si le mari n’en est pas capable.


  — Le venger ! Au risque d’endosser un crime ?


  — En l’état, on ne peut pas prouver qu’Allan est le motard. Jean, tu n’as rien remarqué au sujet du véhicule sur le parking du camping ? demande Pauline.


  — Non, je suis arrivé le dernier et il n’y avait que des voitures, pas de fourgon. Mais, un détail me revient. Lors du déjeuner, nous étions ensemble, stagiaires et gérante, sans le formateur qui est arrivé à l’heure prévue pour la reprise. Il marchait, donc, il ne devait pas venir de très loin. En tout cas, pas du snack situé près du château d’eau qui est à plus d’un quart d’heure à pied. Autre détail, avant de partir pour la cérémonie, nous avons tous bu un verre d’eau et nous nous sommes lavé les mains dans l’évier du barnum. J’ai noté qu’Adriel utilise la même méthode, très professionnelle, des personnels de santé.


  — Il y a une ancienne ferme à quelques dizaines de mètres de l’entrée du camping. Elle faisait partie de la propriété. Elle est transformée en salles de réunion et en appartements qui servent aux responsables du comité d’entreprise lors de leurs déplacements dans le secteur, ajoute Hubert qui vient de recevoir ces informations par Internet.


  — Ils auraient utilisé la ferme pour se planquer ? On n’a rien sur l’Indien, il faut chercher du côté de l’hôpital, mais sans son identité, impossible de le trouver.


  — La gérante doit avoir les clés. Quand je l’interrogeais, j’ai remarqué qu’elle regardait souvent du côté de la propriété.


  — En parlant de ferme, il faut qu’on visite celle de la famille Koueriad, Diwenza y est peut-être. Mais pour cela, il nous faut les clés ou être accompagné par un membre de la famille, en l’occurrence Astrid.


  — La commission rogatoire ne suffit pas pour visiter la maison ? questionne Jean.


  — Si, mais je ne veux pas faire venir un serrurier. Nous allons demander gentiment à l’infirmière l’autorisation de visiter leur résidence secondaire. Allez, en route !


  Astrid est bien dans son cabinet. Elle complète des dossiers informatiques lorsque Pauline et ses adjoints pénètrent dans le local infirmier.


  — Bonjour, Astrid, on vient encore vous déranger au sujet de votre belle-sœur. On va aller à Saint-Tugdual vérifier sa présence. Pouvez-vous nous accompagner ?


  — Impossible maintenant, dit-elle, surprise. Mais je peux vous remettre les clés si ma présence n’est pas nécessaire.


  — Votre présence n’est pas nécessaire, en effet. On repassera dans la journée pour vous les rendre.


  Clés en poche, il est temps pour Pauline et ses compagnons de se rendre à Saint-Tugdual, charmant village rural à trois quarts d’heure de Lorient. En descendant le chemin en direction de la ferme, Jean montre l’implantation de la future zone pavillonnaire. La maison de l’Indien se trouve en contrebas avec ses trois menhirs plantés. Les volets sont fermés, elle semble vide. Une visite rapide autour ne montre aucun signe d’occupation. L’intérieur est propre et bien rangé. Les policiers parcourent les pièces en cherchant des indices pouvant conduire à une planque. Jean reste en arrière. Ce qui l’intéresse n’est pas matériel. Il cherche une présence, la présence de Diwenza. Sa vision est brouillée, impossible de découvrir les messages gravés sur les murs de la mémoire du lieu. Dans un brûleur d’encens en céramique, des cendres froides sont encore présentes. À l’étage, les quatre chambres sont bien rangées comme toute la maison. Pauline et Hubert n’ont rien trouvé qui les mettrait sur une nouvelle piste. Il s’agit de découvrir la cave accessible par une porte dans la cuisine. Jean reste à l’étage, une chambre retient son attention. C’est la seule ornée de décors d’Amérique du Nord, des posters de forêts immenses qui se mirent dans des lacs, des cartes situant les tribus indiennes sur le territoire. Il sait que cette pièce est celle de Diwenza. Malgré le brouillage, il en perçoit l’esprit.


  Pauline l’appelle de la cave. Jean se déplace au sous-sol. Les policiers sont devant le portrait d’un Indien peint sur un panneau de bois d’environ un mètre sur un mètre cinquante dont la base se situe à une cinquantaine de centimètres du sol. Il représente Geronimo, chaman de guerre apache.


  — Qu’en penses-tu ? interroge Pauline.


  — Curieux de voir un si bel objet dans une cave. Je le verrai plus tôt dans une chambre ou un salon. Il y a une signature en bas : « CPT John Glenfort, 1964 », sans doute en rapport avec le passé de Résistant du grand-père, on sait qu’il a hébergé des pilotes américains.


  — Il y a un contreplaqué entre le mur et le tableau, je ne comprends pas le montage, s’exprime Hubert en passant ses mains autour du cadre.


  — À mon avis, ça doit cacher une entrée. Geronimo était connu pour ses ruses face aux Mexicains et aux Américains. Si, comme je le pense, ce tableau est un cadeau fait probablement à l’occasion du vingtième anniversaire du débarquement de Normandie, alors, le grand-père devait porter le nom du chaman apache dans la résistance. À vérifier.


  — Tu penses que ça cache l’entrée d’un souterrain ? demande Pauline.


  — En quelque sorte, oui. Mais il faut trouver comment l’ouvrir. L’ancien du village que tout le monde appelle Tonton m’a dit que les Allemands n’avaient jamais rien trouvé dans la ferme.


  Hubert continue d’inspecter le cadre de bois en montant sur une chaise. Il découvre en haut du panneau une niche dans le mur avec un levier en acier à l’intérieur.


  — Je crois que j’ai trouvé ! s’exclame-t-il.


  En actionnant la poignée, le panneau s’écarte du mur de quelques centimètres, laissant apparaître un trou noir de forme oblongue d’un peu plus d’un mètre de hauteur. La porte pivote sur un côté. En utilisant la torche de son téléphone, Pauline éclaire ce qui semble être un souterrain qui descend en pente douce.


  — J’ai toujours rêvé d’explorer ce type de passage. Jean, tu m’accompagnes. Hubert, reste ici, que la porte ne se referme pas derrière nous, dit-elle en riant.


  Jean pénètre le premier, suivi par Pauline. Il faut baisser la tête dans l’étroit boyau maçonné. La progression est lente, le sol humide est glissant par endroits. La lumière des portables éclaire faiblement leur progression. Après avoir parcouru une trentaine de mètres en ligne droite, le tunnel prend une orientation à gauche. Un filet d’eau venant d’un trou dans le mur coule en direction de la lumière du jour qui apparaît au fond. Les derniers mètres nécessitent de se courber encore davantage. Ils arrivent enfin au bout. Une grille, verrouillée par un cadenas en laiton de facture récente, en ferme l’accès. De l’autre côté, les pierres forment un bassin, le souterrain débouche sans doute dans une fontaine. Il faut faire demi-tour et explorer l’extérieur de la ferme.


  De retour dans la cave, Pauline explique à Hubert sa mini-aventure souterraine. Il n’y a plus rien à faire dans la maison. Après avoir fermé les portes et laissé Geronimo au repos, Jean les emmène à l’emplacement des trois menhirs.


  — À gauche, la pierre est alignée sur le solstice d’hiver, celle de droite sur le solstice d’été et celle du centre indique les équinoxes. En s’asseyant sur ce banc, le grand-père suivait la course du soleil. Une ligne de force arrive là où nous nous trouvons, se sépare en deux qui passent sous les menhirs. Il faut trouver la fontaine. La direction du boyau est sud-ouest, puis vire au sud-sud-ouest, dit Jean en marchant après avoir dépassé les menhirs, suivi par Pauline et Hubert.


  Guidé par Jean, le trio s’enfonce dans le bois. Le terrain est en pente jusqu’à un enrochement qui cache une fontaine aux pierres de granit bleu typique en Bretagne. Un sentier permet de descendre jusqu’au ruisseau sortant de terre par le monument. L’étroite grille fermant le souterrain est bien visible dans le fond de l’ouvrage. Une certaine souplesse doit être nécessaire pour sortir du tunnel, ce qui ne devait pas poser de problèmes aux résistants ou aux aviateurs pendant la guerre.


  À travers le feuillage des arbres, un clocher pointe vers le ciel. Il s’agit de la chapelle Saint-Guen qu’une allée forestière invite à découvrir. Malheureusement, la porte de l’édifice religieux est fermée. Une affiche indique de se renseigner à la mairie pour obtenir la clé.


  — Je crois qu’on a vu ce qu’il y avait à voir, dit Pauline en marchant depuis la route en direction de la maison de l’Indien. Allons à Carnac et espérons avoir plus de chance. Jean, tu n’as pas ressenti la présence de Diwenza, tu m’as habituée à plus.


  — Ma vision était brouillée.


  — Comment ça ?


  — Il est possible de mettre des protections dans un espace, rendant toute sensation impossible. Elle était peut-être quelque part dans la maison sans qu’on la voie.


  — Invisible ?


  — Oui. C’est la lumière qui nous permet de voir. Rappelle-toi ton expérience dans le site mégalithique de dimanche soir. En modifiant la fréquence de la lumière, une personne peut rester invisible aux yeux des autres. Il faut une bonne connaissance et beaucoup d’entraînement et rester immobile ; or, elle a été élevée par son grand-père au savoir important. Cela dit, dans cette maison au passé particulier, d’autres caches doivent exister, je ne vois pas l’Indien installer des résistants ou des pilotes américains dans le souterrain. Il faudrait faire un relevé métrique de la maison et le comparer avec les plans d’origine.


  Il faut plus d’une heure pour rejoindre Kercado. Jean se rappelle un détail. Lorsque les stagiaires se sont déplacés sur le site du cairn, il y avait, installés en demi-cercle face à l’entrée, des tabourets en plastique bleu. Comment ont-ils été transportés ? Il y en avait une quinzaine pour les participants et les formateurs. Compte tenu de la fréquentation du lieu, l’installation a dû se faire au moment du dîner avec l’utilisation d’un véhicule.


  — Lors de notre dernier passage, le cuisinier du snack a dit n’avoir rien remarqué.


  — D’accord, Pauline, mais tu avais posé la question sur les activités nocturnes.


  — Je pense comme Hubert qu’il est utile de revoir ce cuisinier, par ailleurs, son steak-frites était délicieux.


  — OK, je vous vois venir tous les deux. On passe d’abord par la case repas avant de cuisiner la gérante.


  Il y a du monde en ce début de week-end de fête des Mères qui déambule entre les petits chalets de bois où artisans et vendeurs présentent leurs produits. Le snack fait le plein. Une table se libère juste à l’arrivée des policiers. Ils s’y installent et passent commande. Tout en dégustant sa salade gourmande et en mangeant quelques frites dans l’assiette de Jean, Pauline entrevoit le déroulement de l’organisation.


  — Diwenza et son ami arrivent en fourgon vers vingt heures. Ils déchargent et transportent les tabourets devant le cairn. Le véhicule reste pendant la séance, car il faut ranger le matériel à la fin. Il faut en savoir plus ; après le repas, on interroge les exposants.


  Hubert s’intéresse à une jeune femme qui expose ses réalisations : des colliers et bracelets en pierres semi-précieuses censés apporter harmonie, sérénité et bonheur à ceux qui les portent. Certains pendentifs présentent des motifs en utilisant des perles de verre de différentes couleurs.


  — C’est vous qui réalisez tous ses objets ? demande-t-il.


  — Oui, mon amie et moi. Nous les fabriquons dans notre boutique à Carnac. Ici, c’est juste une exposition. Qu’est-ce qui vous intéresse ?


  — Ce pendentif avec les perles de verre. D’où vous vient l’inspiration ?


  — Ce sont des motifs d’origine amérindienne que nous trouvons sur des photos.


  — En parlant d’Indiens, vous n’en avez pas vu mercredi dernier ? dit Hubert en montrant sa carte de policier.


  — J’ai effectivement aperçu un couple habillé comme des Indiens qui déchargeaient du matériel d’un fourgon.


  — Rien d’autre ?


  — Non, j’emballais mes affaires et je suis partie.


  — Merci.


  Hubert rejoint Pauline et Jean en grande discussion avec le cuisinier et propriétaire du food-truck qui a bien vu un fourgon couleur sable mercredi en fin de journée. Avec le témoignage de la confectionneuse de bracelets, cela fait deux personnes qui ont vu le couple indien décharger du matériel d’un ancien véhicule militaire. Il est temps de revoir la gérante du camping.


  De nombreux véhicules sont stationnés sur le parking. Peut-être un nouveau stage ou le début d’une occupation de week-end. Dans le bâtiment d’accueil, Martine Jolivet présente l’emplacement d’un bungalow sur le plan du site à un couple. Les touristes partis, elle regarde les policiers sans enthousiasme.


  — Vous venez pour une location ?


  — Non, on vient pour visiter l’ancienne ferme.


  — Pourquoi ?


  — Parce que l’on pense qu’elle a servi d’hébergement aux formateurs. Vous ne nous avez rien dit à ce sujet jeudi matin.


  — Vous nous avez demandé comment ils se déplaçaient, pas où ils dormaient.


  — Ne jouons pas sur les mots. Vous nous faites visiter ou vous préférez qu’on se débrouille tout seuls ?


  — D’accord, suivez-moi.


  La gérante récupère un trousseau de clés et marche en direction de l’ancienne ferme devenue lieu de résidence et de travail pour les dirigeants du comité d’entreprise. L’ensemble comprend trois bâtiments en « U » fermé par un mur haut de deux mètres possédant en son milieu un portail électrique. La cour intérieure est pavée. Les salles de travail sont situées à gauche et à droite. Au fond se trouvent une cuisine et une grande salle à manger. Les huit chambres sont à l’étage. En fait, il s’agit plus de suites que de chambres, avec salle de bains et petit salon. Le lieu doit servir pour des séminaires d’entreprises. Le trio remarque une trace d’huile sur un pavé, peut-être une fuite du moteur du Saviem. Pauline, Hubert et Jean parcourent l’ensemble à la recherche d’indices prouvant que les formateurs étaient là. Le ménage a sans doute été fait, car ils ne découvrent aucun signe de leur présence passée.


  Martine Jolivet ne peut s’empêcher de sourire lorsque Pauline donne le signal du départ. Il n’y a plus rien à dénicher dans le secteur. La seule piste encore inexplorée est celle de la femme blonde du quatrième bungalow dont on ne possède que le numéro de téléphone d’une carte prépayée. Hubert joint la colocataire qui se souvient que Fanny, c’est le prénom qu’elle a donné, disait travailler dans un magasin de produits bio dans le centre de Locmiquélic, près de la place Jean-Jaurès. Après vérification par Pauline, il y a bien une boutique qui vend des produits cosmétiques garantis bio.


  — C’est sur notre route avant d’arriver à Lorient, précise Hubert.


  — Allons rendre visite à cette femme.


  Il est seize heures lorsque les policiers arrivent devant le « Vénus nature » à la devanture vert pastel. Deux femmes jeunes et blondes sont occupées à satisfaire des clientes dans un magasin tout en longueur. Pauline rentre seule, laissant Hubert et Jean dans un café proche. Après une longue attente, une dame quitte les lieux portant ses emplettes dans un sac papier.


  — Bonjour, madame, que désirez-vous ? questionne la vendeuse libérée.


  — Police, vous êtes Fanny ?


  — Non, je me prénomme Alexia.


  Puis, elle s’adresse à sa collègue :


  — Fanny, c’est pour toi, je vais m’occuper de madame.


  — C’est à quel sujet ? demande Fanny à Pauline.


  — On peut se parler dans un endroit discret ?


  — Oui, suivez-moi.


  Pauline suit la vendeuse dans l’arrière-boutique.


  — Vous avez bien participé à un stage chamanique mercredi, n’est-ce pas ?


  — Oui, en effet. Pourquoi ?


  — Puis-je vous demander ce que vous avez fait après le spectacle ?


  — J’ai discuté avec Adriel, un des formateurs.


  — Toute la nuit ?


  — En quelque sorte, oui.


  — Je suis chargée de mener une enquête pour homicide. Si vous ne répondez pas correctement à mes questions, je vous embarque au commissariat. Maintenant, racontez-moi votre soirée avec le formateur.


  — Nous sommes restés un moment dans le barnum. Ensuite, je l’ai suivi dans le bâtiment un peu avant le camping. J’ai passé une partie de la nuit dans sa chambre. Comme il devait partir à six heures, je suis retournée au bungalow.


  — Lorsque vous avez traversé la cour, il y avait un fourgon ?


  — Oui, et aussi une voiture grise.


  — Avez-vous croisé une autre personne, une femme par exemple.


  — Non, mais avant de quitter la chambre j’ai entendu du bruit dans la pièce à côté.


  — Lors de votre passage dans la cour, il y avait toujours les deux véhicules ?


  — Non, il restait juste le fourgon.


  — Pourquoi utilisez-vous un téléphone à carte prépayée ?


  — Je suis en instance de divorce. Je suis certaine que mon mari me piste avec mon téléphone. J’ai trouvé cette astuce.


  — J’imagine que vous avez revu Adriel depuis ?


  — Non, pas encore.


  — Vous avez son numéro de téléphone ?


  — Non. Il a le mien, il m’a dit qu’il m’appellerait dans quelques jours. Pourquoi toutes ces questions ?


  — Je le recherche pour son témoignage. Donnez-moi vos coordonnées et appelez-moi quand vous aurez de ses nouvelles.


  Pauline quitte le « Vénus nature » et retrouve Hubert et Jean buvant une bière dans le bar à côté. Elle leur fait part de son entretien avec Fanny.


  — On rentre au commissariat. Jade a sans doute visualisé les vidéos du jeudi matin. Après, on retourne chez Gaëlle, en espérant qu’elle sera présente.


  Les policiers de Quimper ont analysé les vidéos. Ils ont bien noté le passage vers quatre heures du matin d’une moto sans pouvoir affirmer la présence du sac à dos, la vidéo était de face. En revanche, à cinq heures trente, on voit bien un motard avec un sac à dos jaune. Impossible de lire l’immatriculation du véhicule, les caméras, destinées à filmer le trafic routier, ne sont pas en haute résolution.


  Il est près de dix-neuf heures lorsqu’ils se représentent au domicile de Gaëlle. La lumière allumée dans le salon signale sa présence. Pauline sonne à la porte qui s’ouvre quelques secondes après. Elle est surprise de voir les policiers.


  — Bonjour, j’espère que l’on ne vous dérange pas, on a des questions à vous poser. Vous permettez qu’on rentre ?


  — Oui.


  Elle ne sait pas qu’elle peut dire non. C’est la première fois que des policiers viennent chez elle. Une fois installée dans le salon, Pauline commence l’interrogatoire.


  — La Twingo devant votre garage, c’est la vôtre ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Nous sommes passés hier vers dix-huit heures et vous sembliez ne pas être là.


  — J’étais chez une voisine, la première villa à gauche en entrant dans l’impasse.


  — En face de la maison de madame Piquet, c’est ça.


  — Oui, Simone est une amie de longue date qui vient de perdre son époux il y a dix jours. J’ai passé la soirée avec elle.


  — Nous sommes ici dans le cadre de l’enquête sur la mort du promoteur immobilier. Vous saviez qu’Erwan Pantec était l’amant de votre responsable et qu’ils échangeaient par le biais de messages écrits dans L’Équipe. À qui l’avez-vous dit ?


  Gaëlle est décontenancée. Les trois policiers la regardent. Elle ne sait pas si elle doit répondre. Elle a le pressentiment qu’un rêve va s’écrouler. Allan lui a déjà posé la question. Elle lui a dévoilé le secret pour lui faire plaisir. Et si cette histoire d’amour naissante n’avait pour but que de se rapprocher de Claire ? Elle le connaît depuis plusieurs années pour le fréquenter au club de plongée et au moto-club, et c’est vrai qu’il ne lui porte de l’intérêt que depuis quelques jours.


  — Madame, vous l’avez dit à Allan, n’est-ce pas ? insiste Pauline, qui la voit déstabilisée.


  — Oui.


  — Vous étiez ensemble mercredi 15 au moto-club. Vous en êtes partis vers vingt-deux heures, où êtes-vous allés ?


  — On est rentrés ici.


  — On peut savoir ce que vous avez fait de votre soirée ?


  — J’avais préparé un repas, après, nous nous sommes couchés.


  — Ça ne posait pas de problème à Allan de ne pas coucher chez lui, c’est un homme marié.


  — Non, il a dit à sa femme qu’il dormait au club, c’est possible.


  — Cette soirée, comment l’avez-vous organisée ?


  — Allan est passé me voir lundi au magasin pour me dire qu’il était libre mercredi soir après la réunion du club. Si j’étais d’accord, on pouvait passer la soirée chez moi, il s’était arrangé avec sa femme.


  — C’était la première fois qu’il passait la nuit chez vous ? demande Hubert.


  — Oui. Je connais Allan depuis des années au club de plongée. C’est lui qui m’a donné envie de faire de la moto, pour moi, c’était l’occasion de passer plus de temps avec lui. Je sais bien que notre relation est sans avenir.


  — Il est parti à quelle heure le matin ?


  — Au départ, il devait partir à huit heures et aller directement à la caserne pour huit heures trente.


  — Au départ ? interroge Pauline.


  — Oui, il s’est trompé d’heure. Je me suis réveillée dans la nuit. Allan n’était pas dans le lit. J’ai entendu des bruits dans le garage. Je me suis levée, il était dans la cuisine, prêt à partir. Nous avons pris le petit-déjeuner et il est parti vers sept heures.


  — Les bruits, vous les avez entendus à quelle heure ?


  — Un peu avant six heures.


  — Quand vous dites qu’il s’est trompé d’heure, vous voulez dire quoi ?


  — Il m’a dit avoir confondu six et sept à sa montre.


  — À quelle heure vous a-t-il quittée ?


  — Vers sept heures trente.


  — Je vais changer de sujet, mais j’aimerais bien voir votre Harley. J’avoue être amoureux de la marque et je n’ai jamais eu l’occasion d’en voir une de près, déclare Jean.


  — Avec plaisir, suivez-moi, dit Gaëlle, heureuse de passer à autre chose.


  Le garage est accessible par une porte dans la cuisine. La moto brille sous l’éclairage néon. Elle n’est pas équipée de ses longs guidons, qui donnent une allure si particulière, à cause de la petite taille de Gaëlle. Mais c’est une vraie Harley-Davidson, un modèle Sportster XL, couleur argent avec des parties peintes en noires. Jean tourne autour en écoutant la présentation détaillée de Gaëlle, véritable passionnée par l’américaine. Pauline sourit intérieurement. Elle connaît bien son compagnon et sait que ce n’est pas l’envie de voir une moto qui a motivé le déplacement dans le garage. Non, il a une autre idée en tête.


  Sur des étagères sont déposés les matériels du parfait plongeur : bouteille, gilet, combinaison, palmes et autres accessoires.


  — Je vois que c’est une bouteille de 200 bars de pression, vous devez avoir un bon niveau.


  — Je suis au troisième échelon. Mais la bouteille est chargée à 220 bars, et non à 200.


  — Ah non ! Le manomètre indique 200. Mais je vois que le détendeur est mal serré, ça explique sans doute la perte.


  — Ce n’est pas possible. La station de gonflage ne fait pas d’erreur, dit-elle en venant constater par elle-même.


  — Pour votre plongée du week-end, vous allez devoir la faire contrôler. Je vois aussi que vous détendez complètement les sangles de votre gilet après chaque sortie.


  — Non, c’est déjà assez compliqué à régler avec le poids de la bouteille, je ne comprends pas, c’est sans doute au moment du gonflage. Je vais la faire vérifier.


  — Vous avez revu Allan depuis ? demande Hubert.


  — Non, je lui ai téléphoné, mais il était très occupé par des entraînements. On se revoit samedi en fin de matinée pour la plongée. La marée basse nous permet de plonger moins profondément et donc de rester plus longtemps sur le navire.


  — Ça doit être passionnant. Passez demain matin au commissariat de Lorient pour enregistrer votre déclaration. Avant de vous quitter, connaissez-vous une spécialiste en géobiologie qui se prénomme Diwenza ?


  — Non, ça ne me dit rien.


  — OK. Merci de nous avoir reçus. À demain matin, bonne soirée.


  Dans la voiture, Pauline élabore un nouveau scénario dans lequel Gaëlle serait le dindon de la farce.


  — Jean, pourquoi voulais-tu voir la moto ?


  — Parce que le voisin interrogé par Hubert a vu la moto partir avec un sac à dos jaune, et j’ai pensé alors qu’il devait s’agir d’une bouteille de plongée. Concernant la fuite d’air au niveau du détendeur, vous vous doutez bien qu’il est impossible de vider une bouteille ainsi. Je pense qu’elle ne connaît pas le fonctionnement de son matériel. J’ajoute que le gilet déréglé est un signe qu’il était porté par une autre personne que Gaëlle, une autre personne qui n’a pas eu le temps de resserrer correctement le détendeur. Par ailleurs, je ne crois pas à l’erreur sur l’heure du réveil.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’une heure de différence, à ce moment de la matinée, change beaucoup en termes de visibilité extérieure. Par ailleurs, vu le personnage, je le vois bien porter une montre numérique.


  — Excellentes déductions, n’est-ce pas, Hubert ?


  — Tu vas finir par être un bon flic au contact de Pauline, répond-il en souriant.


  — Je crois que nous avons trouvé l’arme du crime. Demain, je soumettrai mon idée au médecin légiste. Reste à savoir comment Allan connaissait l’opération de Kermeur, c’est-à-dire le lien avec Diwenza et sa bande. J’ai bien l’impression que Gaëlle a été dupée.


  Samedi 25 mai


  En arrivant à l’hôtel de police, Pauline et Jean rencontrent Gaëlle qui vient, comme convenu la veille, déposer son témoignage. Elle semble déterminée et avance d’un pas rapide.


  — Bonjour, merci d’être venue si vite.


  — Bonjour, j’espère que cela ne sera pas trop long. Il faut que je sois à dix heures au club de plongée.


  — Mon collègue va prendre votre déposition et vous serez libre rapidement, annonce Pauline en se dirigeant vers la salle d’archives.


  Après l’avoir confié à Hubert qui se charge de son audition, Pauline réfléchit à voix haute sur la conduite à suivre. L’interrogatoire d’Allan Le Guélec est une priorité maintenant que Gaëlle a témoigné. Il faut aussi arriver à loger Diwenza et son complice. Son équipe du commissariat de Quimper cherche toujours les traces de l’ancien fourgon militaire. Cette nuit, Jade lui a transmis son rapport sur les témoignages des voisins de la maison Jolivet à Doëlan. Trois personnes, une femme et deux hommes, étaient bien présents jeudi matin sur le port. Ils ont été vus par plusieurs habitants se promener le long des quais et prendre un café au Suroît, le bistrot du port. Une voisine les a aperçus quitter la maison avant midi. Martin Jolivet est le seul à avoir été reconnu. Son pneumatique était bien au mouillage, il en est parti en début d’après-midi. La femme est décrite comme une rousse avec une queue-de-cheval et l’homme plus grand et maigre, sans doute Diwenza et son acolyte Adriel dont on ne sait absolument rien.


  Elle joint le médecin légiste et lui soumet son avis concernant l’arme du crime.


  — Est-ce que de l’air comprimé à 220 bars de pression peut servir à tuer ?


  — Oui, si la pression est dirigée sur des parties molles de l’organisme. Avec mon collègue médecin militaire, nous avions émis deux hypothèses : une onde de choc créée par une explosion et dirigée vers la victime, mais, dans ce cas, il y aurait des traces sur les vêtements et ça nous semble trop compliqué à mettre en œuvre, sans parler du bruit de la détonation, ou un jet d’air ou d’eau à haute pression. J’ai fait l’essai avec une bouteille de plongée gonflée à 200 bars. À une cinquantaine de centimètres, ça produit le résultat constaté. Mais il faut être costaud pour maintenir le jet, car il y a une force de réaction importante.


  — Notre hypothèse se base sur une bouteille gonflée à 220 bars. Nous avons deux « clients », une femme de plus de cinquante ans et pesant une cinquantaine de kilos, et un homme sportif de quatre-vingt-dix kilos.


  — Il ne fait aucun doute que la femme se retrouvera les quatre fers en l’air, passez-moi l’expression, dès qu’elle aura actionné la détente. L’homme par contre me semble être un meilleur « client ».


  — Merci, docteur.


  Hubert est revenu de son audition de l’employée de la maison de la presse. Elle confirme les propos qu’elle a tenus hier.


  — Allons faire un tour au club de plongée de Gaëlle, nous avons beaucoup de questions à poser à Allan.


  Le « Lorient plongée club » à sa base sur le quai de la Marine. Un ancien chalutier à la coque blanche avec une large bande bleue est amarré. Il y a là une bonne douzaine de personnes, la plupart revêtues de combinaisons en néoprène gris. Certains sont déjà installés à bord, d’autres se chargent du transfert du matériel. Gaëlle est à bord, assise contre le bastingage. Elle semble absente, est-ce son audition qui la perturbe ?


  — Bonjour, tout le monde, s’exclame Pauline. Je cherche Allan Le Quélec.


  — Allan n’est pas ici. Il est au mariage de sa sœur à Rennes.


  — Ah bon ! Je croyais qu’il plongeait aujourd’hui.


  — On sait depuis longtemps qu’il ne serait pas là ce week-end.


  Sur le chemin du retour, Pauline fait part de sa désillusion à ses adjoints.


  — J’aurais dû l’interpeller hier soir.


  — Il est probablement parti pour Rennes hier en fin d’après-midi.


  — J’ai l’impression qu’on ne va pas trouver beaucoup de monde ce week-end. Gaëlle devait savoir que son amoureux n’était pas présent pour plonger, elle ne nous a rien dit. Hubert, rentre chez toi. On se retrouve lundi matin.


  — OK, je vous ramène au commissariat ?


  — Non, on va marcher, ça nous fera du bien.


  Hubert parti, Pauline et Jean continuent sur les quais en regardant les bateaux. Ils arrivent devant le sous-marin Flore, transformé en musée, devant lequel une file de clients attend l’ouverture. Leurs pas les conduisent devant le bar à champagne tenu par la surprenante Annie. Comme elle l’avait annoncé lors de leur rencontre, le café-restaurant est fermé.


  — J’ai vu qu’elle habitait au-dessus, dit Pauline. Elle est peut-être chez elle. Qu’en penses-tu ?


  — C’est une bonne idée, j’espère seulement qu’elle est réveillée, il n’est pas dix heures et une patronne de bar de son âge doit avoir besoin de sommeil récupérateur.


  Une porte en chêne, à droite du magasin, ferme l’accès aux étages. En appuyant sur le bouton « service » du digicode, la porte se déverrouille. L’escalier, commun à deux immeubles, dessert deux appartements par palier. Pauline sonne à celui situé au-dessus du bar sans provoquer un quelconque mouvement à l’intérieur. La répétition de coups de sonnette ne donne rien. Visiblement, la belle Annie est partie elle aussi en week-end. Au moment où Pauline et son compagnon s’apprêtent à descendre, la porte en face s’ouvre sur une vieille dame aux cheveux gris.


  — Elle est partie ce matin avec sa fille.


  — Ah, ça explique pourquoi il n’y a personne ! Vous dites qu’elle était avec sa fille ? J’ignorais qu’elle avait une enfant, ajoute Pauline en présentant sa carte.


  — Quand je dis sa fille, je veux dire la fille qui est arrivée hier soir.


  — Comment est-elle ? demande Jean.


  — Mignonne, rousse avec une queue-de-cheval.


  — Vous les avez croisées ce matin dans les escaliers ?


  — Non, non, c’est Annie qui a frappé à ma porte pour me dire qu’elle serait absente.


  — Elle a l’habitude de vous dire lorsqu’elle n’est pas dans son appartement.


  — Non, ça arrive rarement, je crois que c’est la première fois depuis longtemps. Mais, je suis vieille et ma mémoire me joue des tours.


  — Bien, on vous laisse. Bonne journée.


  La voisine rentre chez elle, on entend le double claquement du verrou.


  Une fois sortie de l’immeuble, Pauline demande à Jean ce qu’il pense de la rencontre avec la voisine d’Annie.


  — Je pense que, dans cette affaire, les gens se connaissent plus qu’ils ne le disent.


  — Oui. Tu avais raison avant-hier en pensant qu’Annie devait servir de boîte à lettres.


  — L’appartement a servi de planque à notre Indienne. Et c’est par crainte d’une visite de la police qu’elles sont parties.


  — Dans un sens, elles avaient raison. Mais pourquoi fuir ? Si, comme on le pense, Diwenza n’a pas tué Erwan, elle devrait venir s’expliquer au commissariat.


  — C’est le week-end.


  — Tu penses qu’elle veut passer un moment tranquille ?


  — Non, je suis plus pragmatique, j’imagine qu’elle ne viendra pas sans son avocat et qu’il n’est peut-être pas disponible.


  — C’est un argument, en effet.


  La déception de n’avoir pas trouvé la propriétaire du bar est atténuée par la présence supposée à son domicile de la géobiologue recherchée depuis le début de l’enquête. Ainsi, tous se connaissent et tout tourne autour du bar. Diwenza était sans doute à Saint-Tugdual hier. Elle a dû apprendre l’arrivée de la police et s’est enfuie à Lorient dans l’appartement d’Annie. Il reste une personne à interroger, Ganaël, le mari trompé. Pourquoi ne pas lui rendre visite cet après-midi ? pense Pauline.


  Le rideau de fer est tiré sur le magasin comme attendu. Pauline et Jean tournent au coin de la rue en direction de la porte de l’arrière-boutique. Un coup sur la sonnette suffit à provoquer l’ouverture d’une fenêtre à l’étage. Claire apparaît.


  — Bonjour, madame Richard, dit Pauline, est-ce que l’on peut s’entretenir avec vous ?


  — Attendez, je descends vous ouvrir.


  La porte s’ouvre sur l’élégante femme.


  — Suivez-moi, on va dans l’appartement, c’est plus confortable.


  — Votre mari est présent ?


  — Non, Ganaël est en déplacement à Vannes avec son équipe de rugby. Ils jouent à quinze heures. Il ne sera pas de retour avant ce soir.


  Alors qu’ils s’installent dans le salon avec café et gâteaux bretons, Claire explique sa décision de quitter la région. Depuis quelques mois, elle était en contact avec un couple qui souhaitait acheter son commerce, mais elle n’était pas certaine de vouloir le vendre. Deux événements ont changé sa vision de la situation : d’abord, le décès d’Erwan qui l’a profondément marquée, ensuite, la demande de son frère qui a besoin d’une responsable administrative et financière au sein de l’exploitation agricole d’Avignon.


  — Et votre mari ?


  — On en a parlé hier soir. J’ai décidé de divorcer. Je ne veux plus vivre ici. Quand j’ai épousé mon mari, je pensais avoir rencontré l’homme de ma vie. Mais tout de suite après le mariage, j’ai compris le poids que sa famille faisait peser sur notre couple. En quittant le giron familial et en m’installant à mon compte, je pensais pouvoir tenir. Erwan était ma bulle d’oxygène. Même si je savais que notre relation ne durerait pas éternellement, il me faisait rêver et je me sentais désirer. Je ne sais pas si j’aurais pu l’accompagner au bout du monde avec le voilier qu’il voulait acheter, mais j’étais prête à tenter l’aventure.


  — Comment a réagi votre mari ?


  — Il n’a rien dit. Ganaël est un faible comme son père. Sa mère et sa sœur ont toujours tout décidé dans la maison. Ces femmes-là ont le pouvoir, ce qui explique aussi pourquoi je ne peux pas m’entendre avec elles.


  — Qu’étiez-vous pour Erwan ? demande Jean.


  — Une distraction sans doute, un jeu excitant. Notre relation était très sexuée.


  — Et pour vous ?


  — Pareil. Erwan était intelligent, cultivé, respectueux et avait de l’humour. Je vous l’ai dit, c’était une soupape de sécurité pour moi. L’homme que de nombreuses femmes aimeraient connaître.


  — Avait-il une autre femme dans sa vie ?


  — La géobiologue ? Sans doute. Mais il ne devait pas trouver ce qu’il cherchait, puisqu’il venait me voir.


  — Vous nous avez dit l’avoir rencontré « Au rendez-vous des témoins » avec une de vos amies, vous n’y êtes jamais retournée depuis ?


  — Non, Fanny connaissait bien le bar. Moi, les sorties dans ces boîtes à champagne ne font pas partie de mes préférences.


  — Fanny ?


  — Une amie avec qui je suis arrivée en Bretagne. Nous nous sommes mariées à quelques mois d’intervalle. Fanny avec un pharmacien.


  — Que fait-elle ?


  — Elle est associée dans une boutique qui vend des cosmétiques bio à Locmiquélic. Elle aussi est en instance de divorce, mais c’est compliqué à cause de son mari.


  — Comment ça ?


  — Son mari a investi dans l’achat de voitures de collection, mais, pour des raisons fiscales, il a fait de mon amie une gérante de la société d’investissement et la propriétaire de huit autos sur les douze du garage. Bref, en cas de divorce, il perd gros dans cette affaire. Inutile de vous dire que ce n’est pas l’entente cordiale. Fanny a loué un studio, utilise des téléphones à cartes prépayées. Elle pense même que son mari utilise le concours d’un détective privé.


  — Les séparations ne sont pas toujours simples. J’imagine que vous étiez son témoin de mariage à votre amie.


  — Oui, et réciproquement. Allan était le témoin de mon mari et Fanny, le mien.


  — Bien sûr. Parlez-nous d’Allan. Il semble être assez libre de ses mouvements pour un homme marié.


  — Libre ? Ma belle-sœur accepte certaines de ses sorties, mais n’est pas dupe. Croyez-vous que son salaire de pompier lui permette de rouler en Porsche ? La moto et la voiture sont au nom de Marie-Ann. Elle s’occupe de tout, vêtements, sorties et vacances. Lui utilise sa paie comme argent de poche. Que deviendrait-il en cas de divorce ? Elle lui tient la bride et, si elle laisse du mou de temps en temps, elle sait aussi lui rappeler sa modeste condition.


  — Ils ont des enfants ?


  — Oui, un garçon qui apprend le métier de mareyeur et une fille dans la gestion. L’avenir de la boutique est assuré.


  — Vous n’avez pas d’enfant ?


  — Non, je n’ai jamais voulu en avoir. C’est un des reproches que me fait la famille. Pas d’héritier chez les Richard ! Les grands-parents ont demandé à leurs petits-enfants de porter les noms des deux parents. Vous voyez le style de la famille.


  — Merci de nous avoir accueillis et pour toutes ces informations. Nous contacterons votre mari plus tard. Nous aurons peut-être l’occasion de nous revoir, car la vente va requérir un peu de temps, n’est-ce pas ? Gaëlle va-t-elle rester ?


  — Oui, il faut les autorisations pour le tabac, et le temps pour le notaire. Ils reprennent mon employée, en effet.


  De retour dans la voiture, Pauline et Jean échangent sur ce qu’ils ont appris de Claire, notamment sur son amie Fanny. Décidément, beaucoup d’acteurs de ce drame se connaissent. Les officines de détectives privées ne sont pas nombreuses dans le secteur. Il est facile de trouver l’adresse de l’une d’elles qui se situe à deux pas de la pharmacie du mari de Fanny.


  Pourquoi ne pas aller frapper à la porte de l’ACI, agence de conseils et d’investigations ?


  À côté de la porte d’entrée de l’immeuble de deux étages de la grande rue, des plaques en cuivre portent les noms des sociétés installées dans le bâtiment : huissiers, avocats et l’ACI. En ce samedi après-midi, peu de chance de rencontrer un avocat ou un huissier, en revanche, un détective privé ne doit pas avoir d’horaires, comme un policier. Les bureaux sont au rez-de-chaussée. Pauline actionne le bouton de la sonnette. Quelques secondes après, la porte se déverrouille sur un homme proche de la soixantaine portant sur le nez des lunettes demi-lune. Il regarde le couple, puis, avant que la commandant décline son identité, il s’exclame :


  — Jean ? Que fais-tu ici ?


  — Décidément, le monde est petit. Bernard, je te présente Pauline de Saint-Martial, qui est commandant au commissariat de Quimper, en mission spéciale dans le Morbihan. Pauline, Bernard a participé au stage chamanique avec son épouse.


  — Quelle curieuse coïncidence, on peut entrer ?


  — Oui, bien sûr.


  Puis il s’adresse à Jean :


  — Tu es policier aussi ?


  — Non, dans mon enquête, Jean est un conseiller technique, un spécialiste de tout ce qui touche au paranormal, précise Pauline. Mais que faisiez-vous au stage ?


  Bernard explique avoir suivi la formation dans le cadre des investigations qu’il mène concernant la femme d’un pharmacien. Il a fait toute sa carrière professionnelle, ainsi que son épouse Véronique, au sein de la DGSI18. À la retraite depuis quelques années, ils se sont installés à Locmiquélic où ils avaient une résidence secondaire et ont monté cette agence. Dans l’affaire qu’ils ont finalement en commun, il explique les craintes de son client au sujet d’investissements placés sous le nom de son épouse et des risques fiscaux qui y sont liés. De son côté, Pauline explique ce qui l’amène à s’intéresser à Fanny, et en particulier, à sa relation avec Adriel, le formateur.


  — Nous ne savons rien que tu ne connaisses déjà. On s’est intéressés à la stagiaire, pas aux formateurs.


  — On sait qu’elle a passé la nuit avec Adriel.


  — Après le spectacle, on était lessivés. Véronique a bien vu qu’elle discutait avec le « Castor », mais il n’a pas le profil d’un acheteur de voitures anciennes. On voulait savoir qui elle allait rencontrer, on espérait un futur amateur de vieilles voitures. Après, on ne peut pas l’empêcher de coucher avec qui elle veut.


  — Vous avez des renseignements sur les formateurs, téléphones, adresses ?


  — Non, le seul numéro que l’on a est celui de la gérante du camping.


  — Qu’espérais-tu trouver au cours du stage ? demande Jean.


  — Moi, rien, je suis hermétique à tout ça. Mon épouse était plus enthousiaste.


  — Comment as-tu fait pour savoir qu’elle s’est inscrite au stage ?


  — C’est simple, pour éviter d’être pistée par son mari, Fanny achète des cartes de téléphone prépayées chez le même vendeur proche de sa nouvelle résidence. Il suffit de faire du commerçant un complice. Il met de côté les codes des cartes qu’elle achète. Ensuite, c’est un jeu d’enfant pour suivre ses échanges. J’ai gardé de bons contacts avec la maison mère qui a aussi besoin de moi, notamment pour les enquêtes de moralité en lien avec la construction navale.


  — Je ne comprends pas ce qu’elle risque à vendre les voitures qui lui appartiennent.


  — La valeur dépasse les deux cent mille euros, inévitablement, le fisc va se demander comment elle les a acquises, ce qui serait préjudiciable à son mari et à elle aussi. Elle doit donc trouver un acheteur qui paie en espèces. C’est à ce moment que j’interviens pour dissuader le futur acquéreur, d’où le marquage serré de la dame.


  — Maintenant, je comprends.


  — Moi, je ne comprends pas. Si le pharmacien a acquis des biens de façon illégale, pourquoi tu ne le dénonces pas ? questionne Jean.


  — J’ai un contrat pour une activité précise et tant que je reste dans ce cadre, je ne suis pas censé faire une enquête sur les investissements de mon client. Je laisse la brigade financière faire son travail. Après, il est possible qu’une indiscrétion arrive à l’oreille d’un enquêteur.


  — OK, et ton épouse est en mission ?


  — Non, notre cible est bloquée dans son magasin toute la journée. Véronique est à la maison. Que faites-vous ce soir ?


  — Pour le moment, nous n’avons rien décidé.


  — Venez manger chez nous, on pourra continuer à discuter, et si Fanny reçoit un appel du « Castor », vous serez avertis tout de suite.


  — Qu’en penses-tu, Jean ? demande Pauline.


  — Excellente idée, j’ai hâte d’échanger avec Véronique qui est moins hermétique que toi.


  — À la bonne heure ! Voici notre adresse. Venez vers vingt heures.


  Pauline a envisagé une surveillance rapprochée de Fanny qu’elle soupçonne de revoir Adriel plus souvent qu’elle ne le dit. Mais, par manque d’effectif à sa disposition, elle a renoncé. Le couple de détectives privés est finalement une bénédiction, puisqu’ils suivent pas à pas la femme du pharmacien. Cette journée de samedi, qui avait mal commencé avec les absences des pompiers Allan, Ganaël et la fuite d’Annie, se termine bien grâce aux échanges avec Claire et Bernard. Alors que Jean conduit en direction de l’hôtel, la commandant reçoit un message de Jade qui pense avoir trouvé un moyen de reconnaître la marque de la moto aperçue sur la vidéosurveillance du trafic routier le 16 mai au matin. Un policier du commissariat de Quimper vient travailler avec le même modèle que celui de l’employée de la maison de la presse. Elle propose de demander au policier de passer cette nuit sous les caméras. On pourra ainsi comparer les images et être certain qu’il s’agisse de la moto de Gaëlle. Pauline trouve l’idée bonne et accepte l’opération. À son tour, Hubert la joint au téléphone.


  — Je sors du bureau de commandement des pompiers. Je voulais savoir si les urgences de l’hôpital et les services de secours du SDIS19 sont intervenus sur de mêmes accidents, en gros, je souhaitais vérifier les contacts entre Allan et Diwenza. Sur les deux dernières années où elle était affectée au SMUR20, elle a côtoyé cinq fois le pompier, dont deux au cours d’accidents particulièrement graves nécessitant la désincarcération de blessés et l’usage d’anesthésiant. Le chef des pompiers m’a confirmé la perte d’un appareil portatif pour endormir les victimes.


  — Ainsi, ils se connaissent, commente Pauline.


  — Allan est en congé lundi. On ne le verra que mardi.


  — Merci, Hubert, quelle efficacité ! Si tu as deux minutes, je te raconte notre journée.


  — Je suis tout ouïe, dit le policier heureux de prouver qu’il a encore de la ressource dans cette enquête.


  Pauline lui relate les contacts de la journée. En l’état, l’enquête manque de preuves formelles concernant notamment la mise en cause du pompier. Il n’est pas identifié sur la moto et sa présence dans l’allée couverte de Kermeur est supposée. De même, l’absence de motif va rendre sa mise en cause difficile. Tout est basé sur le témoignage écrit de Gaëlle. Bien sûr, tout va se débloquer si les enquêteurs arrivent à mettre la main sur Diwenza ou sur Adriel. De ce côté, il faut espérer que les atouts physiques de Fanny feront sortir le « Castor » de sa hutte.


  Il est vingt heures passées lorsque Pauline et Jean arrivent au domicile des détectives privés. Ils sont accueillis par Bernard qui s’active, à l’aide d’un soufflet, devant les braises naissantes du barbecue. Véronique se présente aux invités. Elle est vêtue d’un jean gris et d’un tee-shirt blanc et semble heureuse de pouvoir échanger sur la soirée chamanique avec Jean. Le repas se déroule tranquillement. Les échanges entre les stagiaires sur la soirée au cairn de Kercado passionnent les convives. À vingt-deux heures, une alerte sonne sur la tablette de Véronique. Un SMS vient d’être envoyé par Fanny à destination d’un numéro de téléphone inconnu : « Tu viens me voir ce soir ? »


  Bernard lance immédiatement la recherche sur le numéro. Impossible de savoir, encore un numéro de carte prépayée, qu’il note sur un carnet.


  — Pour brouiller les pistes, ils utilisent plusieurs téléphones.


  — Espérons que Fanny n’en utilise qu’un, ajoute Pauline.


  — À notre connaissance, oui, mais rien ne l’empêche d’en acheter un dans une autre boutique.


  — Nous ne sommes pas à la poursuite de truands internationaux qui se servent de plusieurs réseaux, tout de même ! Je pense qu’un appel à vingt-deux heures pile est un code.


  — Pourquoi, Véronique ? demande Jean.


  — Parce que le correspondant ne doit mettre en marche son téléphone qu’à des heures fixes pour éviter d’être repéré. Ah ! voici la suite : « Non, pas ce soir. Demain comme prévu au moment de la parade. »


  — De quoi parle-t-il ?


  — Aucune idée. Il faut chercher. Demain, on va se mettre en planque devant son appartement. J’ai placé un traceur sur sa voiture, on saura où elle va. Je te préviens dès que j’ai les infos, Pauline.


  — C’est parfait, Bernard. Au fait, où sont garées les voitures ?


  — Dans un entrepôt de la ville de Riantec. Avec un système de sécurité au top. Les voitures sont toutes équipées de puces électroniques et les locaux sous surveillance H24. De plus, le pharmacien est le seul à avoir les codes, sa femme ne peut pas les sortir.


  — Dans ce cas-là, il est impossible pour elle de les vendre, pourquoi faire appel à vos services ?


  — Rien ne l’empêche de vendre sur catalogue. Le nouveau propriétaire peut faire valoir ses droits et obliger le mari à ouvrir l’accès en portant plainte pour vol, par exemple.


  — D’accord, je comprends mieux. On vous quitte. Merci pour cette soirée et à demain.


  De retour à l’hôtel, Pauline et Jean cherchent les activités dominicales des communes environnantes et sur les réseaux sociaux. Aucune trace de parades. Le mieux est d’attendre les infos de Véronique et de Bernard.


 


 
      18 DGSI : direction générale de la sécurité intérieure.

    


    
      19 SDIS : service départemental d’incendie et de secours.

    


    
      20 SMUR : structure mobile d’urgence et de réanimation.

    


  Dimanche 26 mai


  Il est huit heures lorsqu’un message des détectives de l’ACI annonce à Pauline leur présence en planque à quelques mètres de la voiture de Fanny. Pour le moment, rien ne bouge. Jean suggère d’aller voir du côté des voitures de collection, il s’agit peut-être de la parade d’un club de propriétaires qui font admirer leurs bolides. Après avoir obtenu de Bernard l’adresse du garage, ils s’y rendent. Le local est situé près de la rue de Kerdurand à Riantec, dans une impasse. Le lieu est résidentiel, il a y peu de circulation en ce dimanche matin. Jean trouve une place à l’ombre du pin parasol d’une villa. C’est l’endroit idéal permettant d’avoir une vision sur le bâtiment sans apparaître suspect.


  La planque commence. À dix heures, un SUV Audi pénètre dans l’impasse et s’arrête devant le portail du garage qui s’ouvre quelques secondes après. L’Audi y pénètre. Une autre voiture arrive et suit le SUV. Pauline envoie un message à Bernard. De leur côté, rien ne bouge. L’attente dure une vingtaine de minutes avant de voir sortir une Volvo P1800 bleue, puis une Opel GT grise et une Alfa Roméo Giulia GT rouge. Le portail se referme. Les trois voitures de collection passent devant Pauline qui filme discrètement le défilé et envoie la vidéo à Bernard. Jean commence la filature. La parade annoncée par Adriel semble bien être une présentation de voitures anciennes. Le convoi prend la direction de Carnac.


  Le visionnage de la vidéo par le couple de détectives n’apprend rien sur les identités des personnes dans les voitures, si ce n’est celle du pharmacien au volant de la Volvo. Toujours aucune nouvelle de Fanny. La route suivie les conduit au centre-ville et s’arrête place de la Mairie. Déjà, des badauds tournent autour des anciennes reines de la route de sortie ce dimanche. On les photographie, on les filme, on les admire. Les commentaires sont nombreux, allant de l’avis d’experts aux simples exclamations d’amateurs sur la beauté des lignes. Conducteurs et passagères se sont retirés de quelques mètres pour laisser la place aux stars du bitume. Pauline profite de l’occasion pour filmer les voitures, mais aussi l’équipage, trois hommes aux tempes grises et trois femmes qui semblent plus jeunes. Elle envoie la vidéo à Bernard qui doit trouver le temps long en planque devant le domicile de Fanny.


  La récréation terminée, le convoi repart. Un automobiliste laisse passer les trois vénérables voitures en direction du nord-est et se place à la suite juste devant le SUV de Jean. La route suivie les emmène jusqu’au cairn de Kercado. Comme sur le parking de la mairie de Carnac, les véhicules se garent pour laisser les nombreux touristes qui occupent le lieu les admirer. Conducteurs et passagères en descendent et s’installent sur une table du snack. La pause risque de durer un moment. Pauline se demande s’ils n’ont pas mal interprété le mot « parade » du SMS d’Adriel. Véronique annonce à Pauline que les trois voitures appartiennent légalement à la femme du pharmacien qui vient de sortir seule à pied jusqu’à la boulangerie du quartier. Elle est revenue avec une baguette et une boîte à gâteaux de taille moyenne, ce qui laisse supposer qu’elle n’est peut-être pas seule chez elle.


  Il est plus de quatorze heures lorsque les voitures redémarrent et se fondent dans le flot des conducteurs du dimanche. D’après les renseignements glanés par Jean auprès des passagères, la sortie dominicale est terminée, les pur-sang de la route rentrent à l’écurie.


  Il n’est plus nécessaire de poursuivre la filature. Pauline souhaitait voir de jour les alignements de Monteneuf après son expérience de nuit dimanche dernier. C’est l’occasion de profiter de ce temps libre pour continuer la visite des sites mégalithiques remarquables du Morbihan.


  Quelques véhicules sont stationnés sur le parking en bordure de la D776. L’éloignement du lieu par rapport aux autres champs de menhirs du département fait qu’il y a moins de touristes. C’est une bonne chose pour les amateurs des civilisations préhistoriques. Le jour, le lieu paraît grandiose avec toutes ses pierres levées disposées sur sept files alignées est-ouest. La proximité avec la forêt de Brocéliande ajoute un côté mystérieux. Jean conduit sa compagne à l’endroit où a commencé son parcours initiatique.


  — C’est étonnant ! La nuit, je n’imaginais pas que c’était aussi vaste. Mais je ne vois pas le menhir qui se trouvait sur ma route, au moment où tu m’as rejointe.


  — Tu ne le vois pas parce qu’il n’existe pas. En marchant dans le noir, tu as bifurqué à gauche sans t’en rendre compte, d’abord parce que tu es droitière et que ta jambe droite fait des pas légèrement plus grands que la gauche, ensuite parce que tu as sans doute été attirée par la masse du plus grand mégalithe du secteur. Le jour, ton cerveau compense sans t’en rendre compte pour que tu suives la trajectoire prévue. Tu as dévié de ton itinéraire de trois mètres sur la cinquantaine que tu as parcourus. La forêt de la légende arthurienne est proche, veux-tu y aller ?


  — Non, pas aujourd’hui. Rentrons à Lorient, j’ai hâte de savoir où en sont nos nouveaux amis.


  Jade a laissé un message sur la boîte mail de Pauline au sujet de la comparaison entre la moto de Gaëlle et celle du policier de Quimper. Il n’y a pas de doute, il s’agit bien du même modèle. Sur la route du retour, Bernard signale que Fanny est sortie de son appartement accompagnée par Adriel à seize heures. Ils sont partis en voiture jusqu’au port de pêche et, après un court arrêt, Fanny est retournée seule chez elle. Les détectives ont levé la surveillance. Il est temps de rentrer à l’hôtel.


  Lundi 27 mai


  Dans la salle d’archives de l’hôtel de police de Lorient, Pauline, Hubert et Jean mettent à jour le tableau d’enquête qui commence à être bien rempli.


  — Hubert, je souhaite consolider les informations concernant le déplacement d’Allan dans la nuit du mercredi au jeudi. Madame Piquet, la « concierge » de l’impasse, t’a dit avoir reconnu et différencié le bruit de la moto de Gaëlle par rapport à celle d’Allan. J’aimerais qu’on lui fasse passer un test audio avec différents bruits de motos. Est-ce possible ici ?


  — Oui, la section de la police technique possède le matériel nécessaire. Tu veux que je ramène madame Piquet ?


  — Oui, et organise avec les services un protocole de tests.


  Le capitaine parti, Pauline est appelée par le brigadier major de service à l’accueil, une dame désire lui parler. La commandant se rend dans le hall d’accueil où une jeune femme aux cheveux roux assemblés en queue-de-cheval attend assise sur une chaise.


  — Pour une surprise, c’est une surprise, dit Pauline en lui tendant la main.


  — Bonjour, j’ai une déclaration à faire.


  — Je crois que vous avez beaucoup de choses à nous dire. Suivez-moi.


  Installée dans une salle d’interrogatoire, Diwenza semble calme. Pauline a rejoint Jean pour l’informer de la présence de l’Indienne qu’elle va entendre dans le cadre de sa participation présumée à l’enlèvement d’Erwan Pantec. Elle permet à son compagnon de suivre les conversations par la vidéo installée dans la pièce.


  — Commençons par le début, déclinez votre identité, s’il vous plaît.


  — Diwenza Koueriad.


  — Qu’avez-vous à me dire ?


  — Que je n’ai pas tué Erwan.


  — Expliquez-moi exactement ce qu’il s’est passé depuis le début.


  — Je parlerai uniquement en présence de mon avocat.


  — Votre avocat ? Qui est-il ?


  — Maître Valéry Drouec. C’est lui qui m’a dit de venir vous voir. Il doit arriver dans la matinée. Je voulais venir il y a quelques jours, mais il était à Paris toute la semaine.


  — Très bien, mademoiselle, je prends note et j’attends votre conseil.


  Pauline retourne aux archives, frustrée de ne pas pouvoir s’entretenir avec celle qu’elle recherchait depuis le début de l’enquête.


  — Je lis une grosse déception dans ton regard, dit Jean.


  — Oui, je pensais la cueillir au saut du lit demain matin chez Annie, et c’est elle qui se pointe et ne veut parler qu’en présence de son avocat, qui est, si mes souvenirs sont exacts, un des amis de la victime.


  — Je te comprends. Est-ce que tu me permets de lui parler ? Après tout, je ne suis pas policier et donc pas tenu à des règles de procédures.


  — Tu veux parler à Diwenza ou Chumani ?


  — Je veux lui expliquer ce que j’ai vécu au moment de la séance des tambours, et la laisser parler si elle le désire.


  — D’accord, n’oublie pas que tu es filmé.


  — Pas de problème.


  — Bonjour, Chumani, commence Jean. Je préfère vous appeler ainsi. Je ne suis pas policier, je suis intervenu dans cette affaire au titre de consultant, spécialiste en mégalithes, entre autres. Vous n’êtes pas obligée de me parler.


  — Je veux bien discuter avec vous.


  — Nous avons une heure devant nous, j’espère que ce sera suffisant. Je voulais vous remercier pour le moment fantastique que j’ai vécu lors de votre prestation avec le tambour.


  Jean raconte le voyage dans la peau de Chayton, la préparation de la bataille en présence des chefs indiens, devant les yeux émerveillés de Chumani.


  — C’est extraordinaire ! Chayton se prononce Kaytone, c’était le nom de mon arrière-grand-père quand il s’est installé dans le Morbihan avec sa femme Chumani, qui veut dire « perle de rosée » en langage sioux. Je savais que vous n’étiez pas un stagiaire ordinaire. J’étais très proche de mon grand-père, c’est lui qui m’a élevée à la mort de mes parents. Il était chaman, il m’a tout appris, les liens entre la nature et les hommes. À cette époque, mon frère Loïc, qui a sept ans de plus que moi, travaillait comme ingénieur au chantier naval. Il m’arrive de voyager dans le passé au cours de séances chamaniques. Quand j’ai eu mon bac, je suis allée avec mon grand-père aux États-Unis, et plus particulièrement dans le Dakota du Sud. Nous avons fait le chemin de Little Bighorn jusqu’aux Black Hills, c’était magique. Notre première rencontre avec la terre de nos ancêtres. Nous avions été invités à participer à une séance chamanique avec des descendants de la tribu oglala. Je me suis vue en pleine guerre contre les tuniques bleues. J’étais présente lors du massacre de Wounded21. Revenir dans le passé n’est pas toujours réjouissant, j’ai été traumatisée. Lors de la cérémonie au cairn de Kercado, je me suis vue avec les traits de mon arrière-arrière-grand-mère, j’admirais un jeune guerrier qui dirigeait l’arrière-garde du convoi qui nous emmenait dans les Black Hills, et ce jeune homme, c’était vous incarné en Chayton. Depuis, je sais d’où je viens et je voulais vous le faire savoir.


  — C’est la raison pour laquelle je me suis trouvé à l’hôpital avec des signes indiens ?


  — Je suis vraiment désolée, je ne pensais pas que vous alliez dormir aussi longtemps. Je vous prie de m’excuser. À la fin de la séance, j’ai eu envie de vous connaître davantage, de discuter avec vous. Je sais qu’il n’y a pas de place dans votre cœur et que vous n’alliez pas m’ouvrir votre porte facilement et me recevoir dans votre bungalow. C’est pourquoi je vous ai endormi. J’ai tracé quelques signes de guerre pour vous rappeler votre voyage.


  — Comment m’avez-vous endormi ?


  — Un mélange de plantes…


  — Vous ne vous êtes pas endormie ?


  — Non.


  — Je n’ai pas le souvenir d’une incarnation en Sioux dans mon histoire. Je voyage assez facilement dans le passé sans utiliser de conditions particulières. Après la séance, lorsque nous sommes revenus au camping, j’ai demandé à vous rencontrer, je voulais vous parler de l’expérience que j’avais vécue. Mais, votre collègue m’a dit que vous étiez déjà partie. Je n’ai pas l’intention de porter plainte contre vous.


  — Merci. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour vous laisser un message.


  — Comment êtes-vous entrée ?


  — Je sais où sont rangées les clés. En arrivant au barnum, Adriel discutait avec une stagiaire, ils sont partis en direction de la ferme. Moi, je suis allée vous voir.


  — Je ne crois pas au hasard, si je suis venu au stage, c’est qu’on devait se rencontrer. Je suis avec Pauline, ma compagne, dans le cadre d’une enquête sur la mort d’Erwan Pantec.


  — Oui, je sais. Je ne l’ai pas tué.


  — Que s’est-il passé ?


  — Nous étions très proches, Erwan et moi. Nous nous sommes rencontrés chez Annie. Je lui ai expliqué l’importance des lignes de forces qui courent sur la terre, les dangers de construire des ouvrages sans en tenir compte. Je pense l’avoir convaincu. Un jour, nous sommes allés à Saint-Tugdual, à la ferme. Nous avons discuté avec le maire et des adjoints sur la nécessité de développer le village qui se meure lentement. Erwan a proposé de créer un lotissement d’une douzaine de lots. Son projet s’étendait jusqu’à la maison de mon enfance. L’idée d’avoir des voisins à côté des menhirs m’était insupportable. Nous nous sommes fâchés.


  — Erwan avait modifié les plans en créant deux zones de six lots. J’ai voulu m’assurer que cela ne perturberait pas les solstices et les équinoxes.


  — Si vous aviez eu un mode de communication plus rapide, vous l’auriez su…


  — Je sais et croyez bien que je le regrette. J’ai lu son dernier message chez Annie.


  — Le bar sert de boîte à lettres ?


  — Oui, je connais Annie depuis longtemps.


  — Alors, pourquoi avoir attaché votre ami aux chênes de Kermeur ?


  — Je voulais qu’il passe la nuit sur un site. J’ai choisi l’allée couverte parce qu’on peut y accéder discrètement, et que la journée, notamment en cette époque, il est fréquenté par de nombreux promeneurs. Erwan devait être libéré dans la matinée. Mais, ça ne s’est pas passé comme je le pensais.


  — Comment avez-vous organisé tout ça ? Vous deviez connaître son rendez-vous amoureux avec Claire, puis monter une logistique qui nécessitait l’intervention de plusieurs personnes.


  — Un ami m’avait donné l’information concernant sa rencontre avec la gérante de la maison de la presse. Après… j’ai des amis dévoués, toujours prêts à me donner un coup de main.


  — Si tout s’était déroulé comme prévu, comment Erwan aurait-il retrouvé sa voiture ?


  — J’avais laissé un indice codé dans la fausse poche de sa veste. Ça nous amusait beaucoup de correspondre par des messages que nous seuls pouvions trouver. Il avait l’habitude. Il l’aurait trouvé.


  — On l’a découvert par hasard. Je l’ai déchiffré…


  — Après avoir attaché Erwan, nous sommes retournés au bateau, Martin a pris du retard, on a dû l’attendre. Puis nous sommes partis.


  — Martin est arrivé en retard ? Pourquoi donc ? Il n’a pas quitté le site en même temps que vous ?


  — Je ne sais pas, peut-être qu’il a été retardé.


  — Au cours d’une visite à la ferme de l’Indien, comme l’appellent les habitants de Saint-Tugdual, nous avons remarqué le portrait de Geronimo dans la cave, et le souterrain qu’il cachait. Vous pouvez m’en dire plus ?


  — Grand-père a été Résistant pendant la guerre. Il était chef d’un réseau et a planqué plusieurs personnes dont des pilotes américains tombés sous la DCA allemande. Les Américains l’appelaient du nom de l’Apache chaman de guerre le plus rusé. À l’occasion d’une commémoration, le capitaine John Glenfort a offert cette peinture sur bois pour remplacer la porte qui bouchait l’entrée du souterrain creusé en 1914, au début de la guerre.


  — J’ai senti votre présence ce jour-là, vous y étiez, n’est-ce pas ?


  — Oui, j’étais cachée dans un placard secret. Vous êtes passé très près de moi. Mais, votre compagne vous a appelé, et vous avez immédiatement quitté la chambre.


  — J’ai senti une anomalie dans cette pièce, mais ma vision était brouillée.


  — Pendant la guerre, mon grand-père a aménagé une pièce secrète d’un mètre vingt de large dans le fond de ma chambre. Il s’en servait pour cacher les résistants ou les pilotes, il avait installé trois lits superposés dans cet espace.


  — Comment vous déplacez-vous ?


  — J’ai un scooter qui était garé dans l’abri de jardin que vous n’avez pas ouvert. Après votre départ, je suis allée chez Annie. Mais j’ai aussi une Clio grise qui est stationnée chez un ami.


  — J’ai de nombreuses questions à vous poser, mais je pense que votre avocat ne va pas tarder et Pauline de Saint-Martial est aussi impatiente de vous entendre. Merci beaucoup d’avoir accepté cet entretien.


  — Vous êtes un homme curieux, vous avez des connaissances dans de nombreux domaines. Je suis certaine que nous pourrions faire de nombreuses expériences ensemble…


  Jean quitte la salle et rejoint Pauline et Hubert dans les archives.


  — L’avocat vient de nous prévenir d’un retard d’une heure. Tu pouvais rester plus longtemps. Tu as l’art de faire parler les gens, ajoute Pauline, un peu frustrée.


  — L’essentiel pour moi était d’échanger à la suite de la séance chamanique. Le reste appartient à la police. Hubert, tu as ramené madame Piquet ?


  — Oui, elle passe un test audio sur le bruit des motos. À propos, j’ai vu mes collègues et ils m’ont signalé qu’il ne reste, pour le moment, qu’une cellule de dégrisement disponible au commissariat.


  — Ça, c’est embêtant pour les interpellations futures si nous n’avons pas de place pour les gardes à vue. Ce que nous avons appris de la conversation entre Diwenza et Jean confirme nos hypothèses. Reste à connaître l’informateur qui a permis l’enlèvement d’Erwan Pantec. J’espère que l’Indienne sera aussi bavarde avec moi qu’elle l’a été avec toi.


  — Je pense qu’elle a autant envie que toi de connaître le meurtrier du promoteur.


  Un policier des services techniques entre dans la salle d’archives avec à la main une pochette en plastique transparent renfermant des documents qu’il présente à l’équipe.


  — Voici le protocole et les résultats des tests que nous avons fait passer à madame Germaine Piquet. Ce qui est surprenant pour une personne de son âge, c’est la qualité de sa mémoire auditive. Nous lui avons fait écouter douze sons de motos différentes et refait six fois le test, elle a systématiquement reconnu le modèle de sa voisine, et ce, quel que soit l’ordre de passage.


  — Je vous remercie. J’imagine qu’elle est à l’accueil ?


  — Oui, elle attend qu’un policier la reconduise chez elle.


  — On va s’en occuper, dit Pauline, en ajoutant à Hubert : je souhaite que tu sois présent pour l’interrogatoire de Diwenza, on fera attendre madame Piquet.


  — Pauline, je veux bien la raccompagner si tu le permets.


  — C’est une bonne idée, Jean, occupe-toi de cette dame.


  Jean se présente à Germaine Piquet qui attend patiemment dans le hall de l’accueil, assise sur une chaise métallique, en feuilletant des revues déposées sur une table basse. Une fois installée dans la voiture, la conversation porte sur le voisinage de l’impasse. Si, pour la plupart des gens, un espace réduit facilite le dialogue, la « concierge » de l’allée, très loquace, n’a pas besoin d’être confinée pour libérer la parole. Elle explique à son chauffeur les us et coutumes de ses voisins. C’est ainsi que Jean apprend que la voisine, en face de chez elle, a perdu son mari il y a un an à la suite d’un accident de la route. La veuve, qualifiée de joyeuse, car elle a reçu beaucoup d’argent des assurances, mène grande vie, et a démissionné de son travail de coiffeuse pour s’établir comme médium et prédire l’avenir à ses concitoyens. Les explications de Germaine diffèrent de celles fournies par Gaëlle qui a justifié son absence à son domicile vendredi soir par la nécessité de consoler sa voisine dont le mari venait de décéder. Ce détail attise la curiosité de Jean. Il a bien envie de connaître cette diseuse de bonne aventure. Il est déjà midi lorsqu’il dépose madame Piquet à son domicile. Avant de rentrer au commissariat, il sonne à la porte de la voyante.


  — C’est à quel sujet ? demande une voix sortie de l’interphone.


  — C’est pour prendre rendez-vous, votre voisine m’a dit le plus grand bien de vous et de vos capacités étonnantes.


  — Bon, entrez, dit Simone Beauregard, nom prédestiné pour explorer les mystères de l’au-delà.


  Jean suit son hôte dans un petit salon aménagé en cabinet de consultation. Tous les articles rituels sont présents, des objets à connotation religieuse, les tarots sur le tapis vert d’une table, des bougies nombreuses et des livres qui se prennent pour des grimoires. Tout est là pour rassurer la clientèle des pouvoirs obscurs que détient la voyante.


  Simone tourne les pages de son agenda à la recherche d’un espace libre pour accueillir le futur client. Jean observe cette femme aux cheveux patinés avec des reflets bleus, aux mains manucurées et aux ongles longs et colorés qui suivent les lignes de rendez-vous sur les pages. Elle porte, à son annulaire droit, une bague en argent comme celle qu’il a offerte à Pauline à l’occasion de son anniversaire. Voilà qui est intéressant et qui va plaire à sa compagne.


  Après avoir accepté un rendez-vous dans une quinzaine de jours, Jean prend congé et retourne au commissariat.


  Maître Valéry Drouec a pris connaissance des faits dont sa cliente est accusée. Après échange avec celle-ci, il précise qu’elle est disposée à répondre aux questions de la police.


  Pauline et Hubert s’installent face à l’avocat et la suspecte.


  — Vous êtes accusée d’enlèvement, d’exercice illégal de la médecine et de complicité d’homicide sur la personne d’Erwan Pantec.


  — Ma cliente réfute le terme d’enlèvement, il s’agit d’une blague qui a mal tourné. Elle n’a fait usage d’aucun acte médical et n’a pas tué Erwan Pantec qui était un de ses amis.


  — Eh bien, maître, votre cliente va nous expliquer sa version des faits. Racontez-nous depuis le début.


  — J’étais fâchée contre Erwan, parce que je trouvais qu’il prenait trop à la légère l’histoire de ma ferme familiale et des forces telluriques qui s’y trouvent. J’en ai discuté un soir avec des amis au bar « Au rendez-vous des témoins ». C’est ainsi que nous avons eu l’idée de l’attacher à un menhir.


  — Précisez quels sont les amis dont vous parlez.


  — Martin Jolivet et Jean-Louis Quéméric, des amis de longue date.


  — Jean-Louis Quéméric, alias Adriel ?


  — Oui. Nous utilisons d’autres prénoms lors des formations chamaniques.


  — Pourquoi le Finistère ?


  — Le site de Kermeur est plus tranquille que ceux que l’on trouve dans le Morbihan. On a pensé au départ faire boire un somnifère à Erwan au bar et l’emmener après, mais Annie ne voulait pas que ça se passe chez elle. Allan savait qu’Erwan allait voir sa maîtresse mercredi soir à Quéven.


  — Vous parlez d’Allan Le Guélec ? Comment le connaissez-vous ?


  — Nous nous sommes connus au cours d’interventions sur des accidents, lorsque je travaillais à l’hôpital. Entre pompiers et personnel soignant, il se crée des liens.


  — Qu’a-t-il à voir avec Erwan ?


  — Rien, à part qu’il était jaloux de leur liaison.


  — Elle entretenait aussi une relation avec Allan Le Guélec ?


  — Non, mais il aurait bien aimé, même s’il s’agit de la femme de son meilleur ami.


  — Vous savez comment il connaissait le rendez-vous du mercredi soir ? intervient Hubert.


  — Il avait découvert leur code de communication au moyen d’un message dans un quotidien.


  — D’accord, reprend Pauline. Comment avez-vous procédé ?


  — Nous sommes arrivés vers vingt-deux heures. Il y avait une place sur le parking à côté de la voiture d’Erwan. Nous avons attendu qu’il sorte. Quand il a ouvert le coffre, nous l’avons endormi avec un mélange de plantes. Nous l’avons chargé dans sa voiture et nous sommes partis en direction de Doëlan.


  — Quel véhicule avez-vous utilisé ?


  — Le pick-up de Martin.


  — Pourquoi le bateau de votre ami était-il stationné dans ce port, c’est loin de Lorient ?


  — La maman de Martin a une maison dans le port qu’elle loue à des vacanciers. Il était présent depuis plusieurs jours pour refaire des peintures avec l’aide de Jean-Louis. Il a mouillé son Zodiac dans le port pour pêcher dans le coin pendant les travaux.


  — Donc, vous avez transporté Erwan avec le pneumatique jusqu’au ponton proche du site mégalithique.


  — Oui, nous l’avons juste attaché sans lui faire de mal et nous sommes partis rapidement, car il commençait à se réveiller.


  — En lui laissant un message pour qu’il rejoigne ses amis à Doëlan, précise l’avocat.


  — Vous avez une curieuse conception de l’amitié, maître.


  — Nous avons affaire à une blague qui a mal tourné, nous en convenons et croyez bien que ma cliente regrette cette initiative. Erwan était vivant, il allait se réveiller, donc il n’était pas endormi aussi profondément que vous le pensez. Vous ne pouvez pas retenir l’enlèvement qui sous-tend une action en vue d’obtenir quelque chose en échange ni l’usage de la médecine, sauf à avoir la preuve formelle de l’utilisation d’un matériel médical.


  — Maître, je vais garder votre cliente en attendant les auditions des complices.


  — Ils sont dans le hall d’accueil, ils attendent d’être auditionnés par vous.


  — Ah ! J’imagine que vous êtes aussi leur défenseur ?


  — Oui, notez que je vous les ai emmenés.


  Pauline décide de faire une pause. Elle envoie Diwenza goûter au confort de la seule cellule de dégrisement disponible et retourne avec Hubert dans la salle des archives. Jean, revenu du déplacement à Ploemeur, en a profité pour apporter des pizzas. Il écoute les commentaires de ses collègues sur l’audition de Diwenza qu’il n’a pas pu suivre entièrement.


  — Comment s’est passé ton accompagnement ? demande Pauline.


  — Très bien, Germaine est bavarde comme une pie, elle parle sans arrêt. J’ai appris que la voisine dont a parlé Gaëlle est veuve depuis plus d’un an. Son mari, qui était chauffeur routier, est mort dans un accident de la circulation. Elle a touché le pactole entre les assurances et les indemnités liées à l’accident du travail. Elle a quitté son métier de coiffeuse pour se destiner à la voyance. Et, cerise sur le gâteau, elle porte une bague en argent à la main droite.


  — Non, ne me dis pas que les fées de la forêt sont présentes aussi dans ce département !


  — J’ai bien l’impression que si. Mais, ça ne veut pas dire que Gaëlle en fait partie, on l’aurait remarqué.


  — C’est quoi, cette histoire de fées ? questionne Hubert.


  Pauline lui raconte les rencontres organisées par un groupe de femmes qui agit contre les hommes ayant un comportement inadapté, en utilisant des méthodes ésotériques22.


  — Une sorte de vaudou, c’est possible en France ?


  — Tu n’imagines pas ce que certaines personnes sont capables de faire en utilisant le pouvoir de la pensée, précise Jean.


  — On parlera de tout ça une autre fois. Maintenant, allons rencontrer les complices de Diwenza. On commence par Jean-Louis, dit le Castor.


  Installés dans la salle des auditions, Pauline et Hubert font face à l’avocat et à Jean-Louis Quéméric qui se montre réservé. C’est la première fois qu’il se trouve dans une situation aussi défavorable. Infirmier à l’hôpital de Lorient, il a pris des congés pour accompagner Diwenza afin d’animer le stage chamanique et donner un coup de main à Martin pour la rénovation de la maison de sa mère.


  — Monsieur Quéméric, racontez-nous comment vous avez organisé l’enlèvement d’Erwan Pantec le 15 mai dernier.


  — Permettez, commandant, mon client n’a pas organisé d’enlèvement, il a participé à une blague entre amis.


  — À partir du moment où un homme est endormi contre sa volonté, enfermé dans une voiture et attaché contre son gré, permettez-moi, maître, d’utiliser le terme « enlèvement ». Je vous rappelle qu’un homme est mort à la suite de cette mise en scène et que, pour le moment, il s’agit d’un enlèvement et d’une complicité d’homicide. Maintenant, monsieur Quéméric, nous vous écoutons.


  L’infirmier explique sa participation à l’enlèvement du promoteur immobilier, qu’il ne connaissait pas, pour rendre service à son amie Diwenza. Au cours d’une discussion, ils ont décidé de lui faire une blague en le laissant une partie de la nuit attaché à un mégalithique. Comme il donnait un coup de main à son ami Martin pour la peinture de sa maison à Doëlan, le choix s’est fait pour un site proche et facilement accessible sur le bord du Bélon. Ils ont attendu le retour du promoteur vers sa voiture jeudi matin. Ayant appris la fin tragique de leur mauvaise blague, ils ont décidé de disparaître. Le stage a été maintenu, parce que tout était prévu et que des stagiaires étaient engagés.


  L’avocat se demande si ses clients n’ont pas servi les desseins obscurs de l’assassin, s’ils ne sont pas les dindons de la farce, une idée présente dans l’esprit de Pauline.


  Au cours de l’interrogatoire, Pauline apprend qu’il vit dans un appartement près du port de pêche. Il se déplace beaucoup à vélo à assistance électrique et possède un fourgon qu’il aménage en camping-car. Il reconnaît avoir une liaison avec Fanny, la femme d’un pharmacien en instance de divorce.


  L’interrogatoire de Martin n’apporte rien de nouveau dans les explications du mode opératoire, si ce n’est qu’il reconnaît avoir cousu la poche de la veste d’Erwan dans laquelle se trouvait le message, car il trouvait que la cachette était trop facile. Connu des services de police pour des participations à des manifestations de pêcheurs il y a quelques années, il semble depuis s’être calmé. C’est lui qui gère les locations de la maison familiale à Doëlan. Il habite un appartement dans un immeuble près du port de pêche, comme son ami Jean-Louis.


  Allan Le Guélec apparaît de plus en plus comme l’instigateur de toute cette mascarade, car, si une personne a bien profité de la situation pour se débarrasser d’un rival, c’est bien lui. Reste à avoir un entretien avec le cocu de service : Ganaël Richard.


  Par faute de cellules de garde à vue disponibles, le procureur décide de laisser libres les prévenus. Les trois amis quittent l’hôtel de police avec leur avocat.


  Hubert, qui a conservé les plannings des pompiers dans son ordinateur, informe Pauline de la fin de service du lieutenant à dix-sept heures, c’est-à-dire dans quelques minutes.


  — Hubert, le mieux, c’est d’aller le cueillir à la caserne et de l’interroger ici.


  — OK, j’y vais tout de suite.


  Son capitaine parti, elle rejoint Jean à la salle d’archives.


  — Alors, qu’en penses-tu ?


  — Les entretiens ont confirmé ce que l’on pensait plus ou moins. L’avocat est habile et prépare sa plaidoirie pour les assises. Ce que je ne comprends pas, c’est le motif de la mort du promoteur. Je ne connais pas Allan Le Guélec, certes, mais je ne l’imagine pas tuer un homme juste parce qu’il est l’amant de la femme de son meilleur ami. Et le fait qu’elle se refuse à lui ne justifie pas cet assassinat non plus, enfin à mes yeux.


  — Je suis d’accord avec toi. Le mari de Claire me paraît être un bien meilleur client, mais c’est bien Allan qui couche avec Gaëlle et prend sa moto dans la nuit du 16 mai. C’est également grâce à lui que la présence d’Erwan Pantec est connue par la bande. On sait par Diwenza qu’il était présent chez Annie. Au fait, il faut la revoir et qu’elle nous explique pourquoi elle nous a menti, ou tout au moins caché certaines informations. Tu avais raison au sujet du « Castor », il exerce bien une profession médicale.


  Il est près de dix-huit heures lorsqu’Hubert conduit Ganaël Richard dans la salle d’interrogatoires. Pauline s’installe et fait les présentations.


  — Monsieur Richard, je ne vous apprends rien en vous disant que nous enquêtons sur la mort d’Erwan Pantec qui était l’amant de votre épouse.


  — Je suis au courant.


  — Vous semblez accepter la chose avec résignation.


  — Comment voulez-vous que je le prenne ? Je n’ai sans doute pas su aimer ma femme ni l’imposer à ma famille comme j’aurais dû le faire. Elle m’a annoncé son intention de divorcer. Je pense que c’est finalement une bonne décision. Ce n’est pas facile à accepter, mais c’est ainsi.


  — J’imagine que vous ne connaissiez pas votre rival.


  — En effet, je ne le connaissais pas.


  — On sait que le crime a eu lieu entre quatre et cinq heures jeudi matin. Votre épouse ne peut affirmer à quelle heure vous êtes rentré. Tout ce qu’elle peut dire, c’est qu’à six heures, lorsqu’elle s’est levée, vous étiez dans le lit.


  — Et vous pensez que je suis allé faire la peau de l’amant de ma femme après ma journée de travail ? Cette nuit-là, je suis intervenu avec mon équipe sur un accident sur la RN165. Lorsque je suis arrivé chez moi, je me suis couché, j’étais crevé. Et comment j’aurais su qu’il était attaché à un arbre ?


  — En avez-vous parlé avec votre ami Allan ?


  — Parler de quoi ?


  — De l’infidélité de votre femme, par exemple.


  — Allan est mon ami, et aussi mon beau-frère. Nous nous connaissons depuis l’école maternelle, on est comme deux frères. En plus, on exerce le même métier. Mais nous sommes très différents, notamment dans nos relations avec les femmes. Je sais bien qu’il trompe ma sœur et qu’il aimerait bien coucher avec Claire. Moi, je suis fidèle. Il m’a effectivement confirmé que ma femme avait un amant.


  — Vous aviez des soupçons ?


  — Oui, depuis qu’elle a acheté son commerce, j’ai compris qu’elle avait des aventures extra-conjugales. Chose qui n’était pas possible quand on habitait l’immeuble de mes parents.


  — Allan habite aussi dans le même immeuble et ça ne l’empêche pas de tromper votre sœur.


  — C’est plus facile pour lui puisqu’il ne travaille pas à la poissonnerie. Je ne suis pas certain que Marie-Ann supporte longtemps ses aventures amoureuses.


  — Avez-vous une moto ?


  — Non, je ne possède qu’une voiture et un bateau à moteur. Mais je suis aussi titulaire du permis moto.


  — Bien, je ne vois pas d’autres questions à vous poser pour aujourd’hui. Bonsoir.


  Le mari parti, Pauline et Hubert rejoignent Jean.


  — Je pense que pour lui le divorce est une délivrance. Il trouvera une autre femme qui lui fera des gamins, car il doit aimer les enfants pour se donner autant avec les jeunes des équipes de rugby.


  — Je pense comme toi, Jean. C’est un homme de principe. Je ne le vois pas tueur, ajoute Pauline.


  — Si l’on considère que la bouteille de plongée est l’arme du crime, il est hors de cause, sauf à se rendre chez Gaëlle, prendre sa moto et la rapporter sans que les amoureux s’en rendent compte. C’est un peu tiré par les cheveux, complète Hubert.


  — Ce n’est pas si bête pour autant. Il connaît forcément l’employée de sa femme et les passions qu’elle porte pour les motos et la plongée. Il rentre chez lui un moment, afin d’être vu par son épouse au cas où elle serait réveillée. Il part vers Ploemeur et, avec la complicité d’Allan qui laisse la porte du garage non verrouillée, il rentre, prend la bouteille et sort avec la moto. Il se rend vers l’allée couverte, tue son rival, revient chez Gaëlle. Allan l’attend dans le garage à son retour. Puis, il rentre chez lui avant six heures. Ce scénario est parfaitement réalisable. On ne peut pas l’écarter.


  — Et il a un motif vieux comme le monde, la jalousie.


  — Jean, tu es sceptique ?


  — Oui, parce que c’est compliqué de le mettre en œuvre. Il faut être sûr que deux femmes soient bien endormies, Gaëlle et Claire. Il faut une complicité entre Allan, qui s’assure que l’employée ne verra rien, et Ganaël. On sait que la moto a quitté l’impasse à quatre heures, qu’a fait le mari entre son retour de son travail et l’heure du départ ? Le scénario est réalisable si le début commence avant quatre heures. Je ne vois pas le pompier, fatigué après une journée harassante, faire semblant de se coucher et ne pas s’endormir. Par ailleurs, les voisins de Gaëlle ne parlent pas d’arrivée de voiture.


  — Il est certain que le scénario avec Allan coupable est plus réalisable, mais ce qui manque, c’est le motif. Pourquoi tuer un homme qui n’est pas un rival ? demande Pauline. Je crois que pour ce soir c’est suffisant, on y verra plus clair demain et on récupère Allan.


  La soirée à l’hôtel est l’occasion de se détendre en utilisant l’espace fitness, le bain à remous et le hammam. Après un dîner léger en terrasse et une promenade le long des quais, Pauline et Jean regagnent leur chambre.


  — J’ai remarqué que Diwenza et toi étiez très complices quand vous évoquiez la culture indienne. Tu as peut-être du sang indien dans tes veines.


  — Je suis effectivement amoureux de la culture des Indiens d’Amérique, car je vois dans leur approche de la nature une façon de vivre qui me plaît. Je l’ai trouvée touchante quand elle m’a parlé de son voyage avec son grand-père sur la terre de leurs ancêtres. Et pour répondre à ta question, non, je n’ai pas d’origines indiennes. Mais je rêve d’aller rendre visite à des Apaches.


  — Un voyage avec une guide indienne ?


  — J’accepte volontiers si tu te déguises en squaw. Un voyage en Arizona, au Nouveau-Mexique et au Nevada, ça t’intéresse ?


  — Pourquoi pas ? Je suis certaine de passer un bon moment tant que je suis avec toi.


  


  
      21 Massacre de Wounded Knee : décembre 1890, l’armée américaine tue trois cents Indiens, hommes, femmes et enfants installés dans un camp.

    


    
      22 Les fées de la forêt : voir Le Cercle de pierres, même auteur, même collection.

    


  Mardi 28 mai


  Hubert arrive à la caserne des pompiers où travaille le lieutenant Allan Le Guélec. Des véhicules de secours sortent pour une intervention, mais ça ne concerne pas son équipe qui contrôle l’équipement des canots de sauvetage.


  — Monsieur Allan Le Guélec ? Capitaine Hubert Todec du commissariat de Lorient, je peux vous parler dans un endroit tranquille ?


  — Oui, allons dans mon bureau. Suivez-moi.


  Le bureau du chef de la section maritime donne sur le port par une grande baie vitrée.


  — Inutile de vous asseoir, je ne voulais pas parler devant vos hommes. Je vous demande de me suivre à l’hôtel de police, nous avons des questions à vous poser.


  — C’est à quel sujet ?


  — Nous enquêtons sur la mort d’Erwan Pantec, un promoteur immobilier. Nous avons besoin de votre témoignage. Suivez-moi, j’ai prévenu le commandant de la base.


  Au poste de police, le pompier est accompagné dans la salle des interrogatoires. Pauline et Jean ont suivi l’arrivée d’Hubert.


  — Il t’a dit quelque chose pendant le trajet ?


  — Non, il est resté silencieux. Il sait dans quel cadre il se trouve ici, c’est tout.


  — Bien, ne perdons pas de temps et allons écouter ce qu’il va nous dire.


  Pauline et Hubert entrent dans la salle. Après les présentations, la commandant questionne Allan Le Guélec sur sa présence chez Gaëlle.


  — C’est parce que j’ai couché avec elle que je suis ici ? Elle a porté plainte ?


  — Non, ce que vous avez fait avec elle ne nous intéresse pas. Nous vous entendons dans le cadre de la mort d’Erwan Pantec que l’on a trouvé mort attaché à des arbres. Nous connaissons les liens que vous avez avec les personnes qui ont participé à cet acte. Quel est votre rôle dans cette affaire ?


  Allan reste silencieux.


  — Monsieur ! Je vous ai posé une question.


  — Oui, j’ai entendu. Mais je ne veux pas parler sans la présence de mon avocat.


  — C’est votre droit. Appelez-le.


  Retour à la case départ. Il ne fallait pas s’attendre à des aveux immédiats. Rares sont les criminels qui avouent rapidement leurs forfaits. Quand l’étau se resserre, ils ont tendance à faire durer. Et la demande de l’assistance d’un avocat fait partie du jeu.


  Plus d’une heure se passe avant qu’arrive maître Christine Larrivière, qui part s’entretenir avec son client après avoir pris connaissance du dossier. Enfin, après une demi-heure, l’avocate fait savoir qu’ils sont prêts à entendre les policiers.


  — Monsieur Le Guélec, nous vous entendons dans le cadre de l’assassinat d’Erwan Pantec. Nous pensons que vous êtes l’auteur de ce crime.


  — Je ne l’ai pas tué.


  — Quelles preuves avez-vous pour accuser mon client ? intervient l’avocate.


  — Vous saviez que la victime fréquentait votre belle-sœur et, par l’intermédiaire de Gaëlle, l’employée de celle-ci, vous connaissiez le jour où les amants se retrouvaient. C’est vous qui avez communiqué ces informations aux trois personnes qui ont enlevé Erwan Pantec.


  — Et pourquoi ces personnes ne l’ont-elles pas tué ? Pourquoi ? interroge l’avocate.


  — Parce que c’était une blague, de mauvais goût, je vous l’accorde. Une blague dans le but de le faire réfléchir sur son approche des mégalithes. Bref, la victime a été attachée vers vingt-trois heures, elle est décédée entre quatre et cinq heures d’une hémorragie interne. Nous pensons que vous avez emprunté la moto de Gaëlle, ainsi que son équipement de plongée sur lequel vous avez adapté un flexible. Vous vous êtes déplacé jusqu’à l’allée couverte de Kermeur. C’est en vous servant de l’air comprimé de la bouteille que vous avez tué Erwan Pantec. La pression de l’air, de 220 bars, dirigée contre le ventre a provoqué l’éclatement de plusieurs organes, ce qui a conduit à un décès rapide.


  — Non, je n’ai tué personne. J’avoue que j’étais au courant de la blague que Diwenza voulait faire au promoteur, mais je vous le répète, je n’ai tué personne.


  — Vous passiez souvent à la maison de la presse de Quéven, dans quel but ? J’ai du mal à croire que c’était pour les beaux yeux de Gaëlle.


  — Je connais Gaëlle depuis longtemps. Nous nous sommes rencontrés au club de plongée. Après son divorce, elle voulait acheter une moto. Je l’ai accompagnée pour son permis et pour l’achat de sa première moto. Nous sommes inscrits dans les mêmes clubs. Un jour, elle m’a parlé des adultères de sa cheffe. J’ai fait le rapprochement avec ma belle-sœur parce que je connaissais sa réputation.


  — Et Gaëlle vous a expliqué comment les amants correspondaient en laissant des messages dans le quotidien L’Équipe.


  — Oui. J’en ai voulu à Claire de tromper mon meilleur ami et beau-frère. Et je déplore encore aujourd’hui qu’il reste passif.


  — Qu’entendez-vous par « reste passif » ?


  — Il aurait dû divorcer.


  — C’est curieux, cette façon de jouer les justiciers pour un homme dont la réputation de « coureur de femmes » est de notoriété publique.


  — Je ne vois pas pourquoi j’aurais tué l’amant de Claire.


  — Pour venger votre ami, pour éliminer un concurrent, car vous aussi, vous vous intéressez à la femme de votre meilleur ami.


  — J’ai passé la nuit avec Gaëlle, mais je ne suis pas sorti en pleine nuit avec sa moto.


  — Racontez-nous le début de cette histoire.


  — Je suis allé à la maison de la presse lundi en début d’après-midi. Gaëlle était seule, Claire se reposait à l’étage. Dans la conversation, elle m’a dit avoir découvert le dernier message de sa cheffe à destination de son amant, avec le rendez-vous du mercredi soir. Ce soir-là, nous avions une réunion au club moto. Gaëlle m’a invité à passer la soirée chez elle. J’ai accepté.


  — À quel moment avez-vous averti Diwenza du rendez-vous de votre belle-sœur avec Erwan Pantec ?


  — Lundi soir, chez Annie. Diwenza cherchait un moyen de faire passer une nuit à la belle étoile au promoteur. Je savais que Ganaël terminait son travail à vingt-trois heures et qu’il ne serait pas de retour chez lui avant minuit. C’était le moment idéal. Il suffisait d’être à l’affût et d’attendre qu’il quitte Claire.


  — Expliquez votre soirée du mercredi avec Gaëlle.


  — À la fin de la réunion au club, on est rentrés chez elle. Nous avons mangé et nous nous sommes couchés. Le matin, je me suis réveillé, j’étais seul dans le lit. Je suis descendu à la cuisine, ça sentait bon le croissant frais. Gaëlle préparait le petit-déjeuner.


  — Comment était-elle habillée ?


  — Normale.


  — Normale, ça ne veut rien dire. Elle était en peignoir ou habillée comme pour aller travailler ?


  — Il me semble qu’elle portait un pantalon noir et un polo blanc.


  — Quelle heure était-il lorsque vous vous êtes réveillé ?


  — Il n’était pas encore six heures. J’étais surpris qu’elle soit habillée si tôt.


  — Donc, vous avez déjeuné, et après ?


  — Après ? On est montés dans la chambre un moment et ensuite je suis parti travailler.


  — Je vois que vous avez une montre connectée, vous l’avez depuis longtemps ?


  — Oui, c’est un cadeau de mon épouse pour Noël.


  — C’est un affichage numérique ou analogique ?


  — Numérique.


  — Je vous demande de me la confier pour analyser les données.


  — Pas de problème, dit Allan en donnant sa montre à Hubert.


  — Nous allons vérifier certains points de votre déclaration, en attendant, je vous place en garde à vue pour le meurtre d’Erwan Pantec.


  — Vous n’avez aucune preuve, vos arguments reposent sur une fiction. Vous supposez que mon client est coupable, mais ça ne tient pas, annonce maître Larrivière.


  De retour dans la salle d’archives, Pauline paraît contrariée.


  — Entre la déclaration de Gaëlle et celle d’Allan, il y a des choses qui ne collent pas. Hubert, qu’est-ce que tu as sur l’employée ?


  — C’est simple, divorcée depuis dix ans, son ex-mari est mécanicien dans la Marine nationale à Brest. Il s’est remarié avec une civile qui travaille aussi pour l’armée. Le service technique analyse la montre, on sera fixés rapidement.


  — Nos arguments sont trop légers. Son avocate a raison, ça ne tiendra pas aux assises. Toute notre réflexion repose sur la déclaration de Gaëlle et les témoignages de deux voisins qui ont vu ou entendu la moto, sans voir le conducteur à cause du casque.


  — Le casque ! On n’a pas vérifié le casque, ajoute Hubert. Ils sont peut-être différents.


  — Celui de Gaëlle est noir, il était posé sur la moto le jour de notre visite, précise Jean.


  — Et pour Allan ?


  — C’est facile, j’appelle la caserne, sa moto est restée sur place.


  — On refait le point. De quoi sommes-nous sûrs ? De l’heure de départ de la moto : quatre heures. Ensuite, du passage de la moto sur le RN165. De la présence d’une moto sur le GR34 vers quatre heures trente.


  — Comment as-tu cette information ? demande Jean.


  — J’ai oublié de vous dire que, mercredi soir, j’ai rencontré Boris Rastoff à l’hôtel, le journaliste au Télégramme qui m’a donné l’info, qui reste à confirmer. Les informations sur le retour de la moto sont moins fiables concernant l’horaire : un peu avant six heures.


  — Ça fait une heure trente pour faire l’aller et le retour. Ce n’est pas un peu long ? questionne Hubert.


  Pauline appelle Jade du commissariat de Quimper et lui demande de se renseigner sur le témoin du journaliste, sans doute un braconnier, qui se trouvait sur la rive droite du Bélon vers quatre heures du matin le jeudi 16. Puis, elle étudie avec Hubert et Jean le temps de trajet entre Ploemeur et l’allée couverte de Kermeur, en utilisant un logiciel spécifique. Plusieurs simulations sont testées, de jour et de nuit. Il en résulte qu’il faut entre trente-cinq et quarante minutes pour effectuer la distance la nuit.


  — Avec dix minutes sur place, ça nous donne une durée totale d’une heure trente. Les témoins disent : avant six heures, donc bien après cinq heures trente. Le trajet a vraisemblablement été plus long de dix à quinze minutes.


  — Nous sommes encore dans des suppositions, ajoute Jean.


  — Oui, mais le motard ne pouvait pas se permettre de flâner en route. Il devait aller le plus vite possible pour rouler la nuit, sauf sur le GR 34 qui n’est pas large. Au fait, à quelle heure le soleil s’est-il levé le 16 mai ?


  — Je vais te dire ça tout de suite, dit Hubert en consultant son ordinateur. Voilà, le soleil s’est levé à six heures trente-cinq. Donc il commence à faire jour un peu avant six heures. Je viens de recevoir la photo du casque, il est noir avec l’écusson de la marque en doré, comme celui de Gaëlle.


  — En visitant le garage, nous avons vu que la remise en état de la bouteille n’était pas terminée. Nous en avons déduit qu’Allan a entendu Gaëlle se lever et n’a pas pu finir le travail. Il nous manque des éléments techniques concernant les blocs de plongée.


  Pauline prend connaissance du message de Jade qui a joint le journaliste. Il va passer dans la soirée avec son témoin.


  — Tous les éléments nous conduisent à penser à la culpabilité d’Allan, sauf le temps de trajet qui ne colle pas.


  — Il a peut-être eu un problème technique, avance Hubert.


  — À mon avis, trois points ne sont pas clairs au moment du petit-déjeuner : les vêtements que portait Gaëlle, les croissants frais et l’heure du réveil.


  — Développe ton idée, Jean, déclare Pauline.


  — Dans la version de Gaëlle, elle est descendue de la chambre en entendant du bruit dans le garage. On peut penser qu’elle est descendue en robe de chambre ou en chemise de nuit. À son arrivée dans la cuisine, il y avait Allan prêt à partir, qui s’était trompé d’heure. Il pensait donc qu’il était sept heures, alors qu’il porte une montre dont l’affichage numérique ne permet aucune confusion. Dans la version d’Allan, c’est lui qui descend de la chambre en entendant du bruit dans la cuisine et en sentant l’odeur des croissants frais. Lorsqu’une personne raconte une histoire imaginaire, elle pense rarement à définir les odeurs, car elle ne les ressent pas dans sa narration.


  — Pour toi, c’est Gaëlle la coupable ?


  — C’est parfaitement cohérent avec les informations que nous avons. C’est Gaëlle qui invite Allan chez elle et le fait rester toute la nuit. La longueur du trajet peut s’expliquer par son manque d’expérience en conduite nocturne, et son arrêt à une boulangerie du secteur qui est ouvert de bonne heure pour acheter les croissants, et servir d’explication au cas où Allan serait réveillé avant son retour.


  — Ça se tient, en effet, mais quel est le motif ? Elle venait de commencer une liaison amoureuse, je ne vois pas son intérêt de mettre son amant en situation de coupable. Et puis, nous venons de voir que la manipulation des matériels de plongée nécessite un certain savoir-faire. Lorsque j’ai posé la question au légiste sur la possibilité d’utiliser de l’air comprimé pour commettre le crime, il a évoqué la difficulté pour une personne comme Gaëlle de tenir la bouteille.


  — Elle ne croit pas à une relation d’amour avec Allan, elle sait bien que ce type de personne est un consommateur qui picore à droite ou à gauche. Dans son garage, il y a tous les outils pour effectuer l’opération sur le détendeur et le remplacer par un simple tuyau avec un robinet au bout. Son ex-mari est mécanicien, elle a pu le voir travailler, ajoute Hubert.


  — Je ne vois toujours pas un motif. Pourquoi tuer un homme que ni l’un ni l’autre ne connaissait ? Trouvez-moi une boulangerie ouverte de bonne heure dans le secteur ou sur le trajet retour entre l’allée couverte et Ploemeur et nous en saurons peut-être plus. Je vais faire un tour au « Lorient plongée club ».


  — Le service technique vient de m’envoyer un message : premier trajet le 16 mai, à sept heures trente de Ploemeur à Lorient Base.


  — Ce n’est pas une preuve absolue, car il a peut-être laissé sa montre sur la table de nuit ou dans le garage, mais ça nous oriente de plus en plus vers Gaëlle.


  L’ancien chalutier est toujours amarré au quai. Quelques personnes s’activent à des travaux d’entretien. Pauline se renseigne sur le fonctionnement du club et sur la réglementation des appareils de plongée. Le vice-président lui apporte les réponses à ses questions. La règle principale est que seules les personnes qualifiées sont habilitées à monter ou démonter les accessoires sur les bouteilles. La directive européenne est appliquée à la lettre, les bouteilles et accessoires sont révisés tous les ans. Par ailleurs, sur la question du poids, elle apprend que le bloc de plongée de Gaëlle, qui est en acier, pèse 22 kg quand il est chargé. La liste des personnes qualifiées est affichée dans le poste de pilotage du bateau. Parmi les noms figure celui d’Allan Le Guélec. La question de savoir comment transformer une bouteille de plongée en arme laisse perplexe l’administrateur du club, médecin à la retraite. Le branchement direct d’un tuyau sur la sortie de la bouteille demande l’utilisation de matériel résistant à la pression. Il est plus simple de se brancher sur le détenteur qui sort une pression bien suffisante pour faire des dégâts sur les parties molles du corps humain. Pour que l’air soit respirable par le plongeur, il y a deux étages de détente, le premier sur la bouteille et le second au niveau de l’embout de la bouche. Ces considérations techniques permettent à Pauline de se faire une idée plus précise du fonctionnement d’un appareil de plongée.


  Il n’y a pas moins de quatorze boulangeries-pâtisseries dans le secteur de la résidence de l’employée de la maison de la presse. Seulement deux sont ouvertes le matin de bonne heure, vers cinq heures trente. À cette heure-là, la vente est assurée par le boulanger lui-même ou son commis. À la première boulangerie, le patron est parti pêcher et son apprenti reste introuvable. À la seconde, le boulanger, bien qu’absent, arrive quelques minutes après, les yeux encore rouges du sommeil dans lequel il était plongé.


  — Excusez-nous de vous déranger à un mauvais moment, dit Hubert. Nous désirons savoir si vous avez servi des croissants jeudi 16 vers cinq heures trente environ à une femme à moto.


  — Comment voulez-vous que je me souvienne ?


  — Vous ne devez pas avoir beaucoup de clients à cette heure-là, une femme à moto, c’est rare, ajoute Jean.


  — Maintenant que j’y pense, mon commis m’a parlé d’une cliente qui a quitté son casque en entrant dans le magasin. Je l’ai aperçue quand elle partait. Il me semble la connaître, mais où je l’ai vue ? Vous savez, moi, je suis surtout derrière le magasin, dit le boulanger.


  Il s’adresse alors à son épouse :


  — Une fille qui fait de la moto, ce n’est pas celle qui était mariée avec Jean-Claude de la pétanque ?


  — Tu veux parler de Gaëlle, intervient sa femme derrière le présentoir à pâtisseries.


  — Oui, Gaëlle, c’est elle qui est venue, je savais qu’elle me disait quelque chose.


  — Il lui arrive régulièrement de venir chercher des croissants de si bonne heure ? demande Hubert.


  — Non, je n’ai pas souvenir de l’avoir servie si tôt.


  Dans la salle des archives, les derniers éléments mettent en cause plus l’employée que le pompier, sans toutefois apporter des certitudes sur le motif ayant causé la mort du promoteur.


  Il est temps d’entendre à nouveau Gaëlle. Hubert fonce à Quéven. La maison de la presse est en pleine activité, les clients font la queue sur le trottoir. Hubert doit jouer de sa carte de policier pour pénétrer dans le magasin. Il constate que Claire est toute seule derrière la banque, ce qui explique l’attente des consommateurs de loto et de tabac. Il apprend par la gérante que Gaëlle s’est déclarée malade ce matin. Si elle est souffrante, elle doit donc être chez elle.


  Après avoir informé Pauline, Hubert se déplace à Ploemeur. La Twingo verte est bien stationnée devant la maison. Le capitaine sonne à la porte sans obtenir de réponse. Est-elle chez sa voisine ? Il se déplace le long du trottoir jusqu’à la maison qui fait face à celle de madame Germaine. Toujours aucune réponse aux sollicitations répétées de la sonnette. Il aperçoit un mouvement derrière les rideaux de la fenêtre de la voisine d’en face. Hubert traverse la rue. Il n’a pas le temps de tirer sur la corde de la clochette que la porte s’ouvre sur la « concierge » qui lui fait signe d’entrer.


  — Vous cherchez Gaëlle ?


  — Oui, vous l’avez vue ?


  — Elle est chez Simone. Elle doit être en pleine séance, car elle a tiré le rideau de la salle à manger. Vous ne pouvez pas les déranger.


  — Elle dure longtemps, cette séance ? Et de quoi s’agit-il exactement ?


  — Un tirage de cartes, je crois. Je ne sais pas combien de temps ça va durer. Asseyez-vous dans le salon, vous serez aux premières loges.


  — Merci, mais je vais attendre mes collègues dehors.


  Hubert sorti, il informe Pauline de la situation. Elle décide de se déplacer avec une équipe de policiers pour appréhender Gaëlle. Il faut une vingtaine de minutes à une voiture de police pour rejoindre Ploemeur. Les policiers sonnent encore une fois au portail. Cette fois, la porte s’ouvre sur Simone Beauregard. La vue d’une voiture de police avec le gyrophare tournant incite la propriétaire à déverrouiller le portillon et à laisser entrer la commandant et ses hommes. Gaëlle est assise dans le salon. Elle a les traits tirés et le teint pâle. Visiblement, ce n’est pas la forme olympique.


  — Gaëlle Lenonc’h, je vous place en garde à vue à compter de ce moment pour le meurtre d’Erwan Pantec.


  Puis, elle s’adresse aux deux policiers qui l’accompagnent :


  — Messieurs, emmenez madame au poste.


  Aucune réaction de l’employée, qui se laisse embarquer. Pauline s’intéresse à la voyante déclarée.


  — Vous lui avez prédit que des jours sombres planent sur son avenir ?


  — Nous n’avons pas parlé de l’avenir, juste du présent.


  — J’imagine que vous savez ce qu’elle a fait, n’est-ce pas ?


  — Oui, elle avait décidé de venir vous voir. Elle voulait que je m’occupe de ses affaires.


  L’avocate d’Allan Le Guélec attend devant la salle d’archives le retour de Pauline.


  — Il me semble, commandant, que vous venez d’arrêter la meurtrière. La garde à vue de mon client n’est donc plus nécessaire.


  — Je vais signifier à monsieur Le Guélec la fin de sa garde à vue, en effet. Mais j’ai encore quelques questions à lui poser, si vous permettez, maître.


  Pauline fait conduire le prévenu dans une salle d’interrogatoire, puis le rejoint en compagnie d’Hubert.


  — Je lève votre garde à vue pour le meurtre d’Erwan Pantec, mais vous restez inculpé pour complicité d’enlèvement de la même personne. Vous avez de la chance de vous être souvenu de l’odeur des croissants frais, c’est ce qui nous a permis de confondre la meurtrière et de vous innocenter.


  L’avocate se lève et quitte la pièce avec son client. Il est temps d’entendre les explications de l’employée de la maison de la presse sur ses motivations. Elle ne semble pas en pleine forme lorsqu’elle est emmenée dans la salle d’audition. Un médecin a confirmé cependant que son état n’était pas incompatible avec la garde à vue. Elle s’installe, accompagnée par son avocate, maître Cécile Desmarest. L’arrivée aussi rapide de son conseil ne manque pas de surprendre Pauline et Hubert.


  — Madame Lenonc’h, nous avons les preuves que vous avez tué Erwan Pantec le matin du jeudi 16 mai. Nous savons comment vous avez mis fin à ses jours, mais nous ne connaissons pas vos motivations.


  Gaëlle Lenonc’h raconte que tout a commencé avec les visites répétées d’Allan à sa belle-sœur Claire. Elle n’était pas dupe de ses intentions envers sa responsable et avait noté l’agacement de celle-ci face à son insistance. C’est à ce moment qu’elle a annoncé à Allan que Claire avait un amant en la personne d’Erwan Pantec et expliqué le code qu’ils utilisaient pour se rencontrer. Elle pensait ainsi que le pompier laisserait tomber. Lundi 13 mai, il l’a appelée en soirée pour lui dire qu’avec des amis, ils avaient décidé de donner une bonne leçon au promoteur immobilier en l’attachant à un arbre sur le site de Kermeur, dans le Finistère. C’était une occasion à ne pas manquer. Elle a proposé à Allan de venir dîner chez elle après la réunion au moto-club, en sous-entendant qu’il pourrait passer la nuit avec elle. Mardi soir, elle avait fait le trajet pour repérer le lieu. Afin de s’assurer une certaine tranquillité après la soirée avec Allan, elle a écrasé un cachet de somnifère dans les aliments de son repas. Vers trois heures du matin, elle est descendue dans son garage pour faire sa préparation qui consistait à démonter le détendeur et à le remplacer par du matériel pneumatique utilisé dans l’industrie que son ex-mari avait laissé dans le garage. Ensuite, elle s’est déplacée à moto vers l’allée couverte de Kermeur. À son arrivée devant les chênes, Erwan était réveillé, mais aveuglé par le phare de la moto. Après avoir vidé une partie de l’air comprimé contre son ventre, elle est rentrée en s’arrêtant chez le boulanger pour les croissants.


  — Vous avez tout fait pour que l’on accuse Allan du meurtre. Vous aviez aussi prévu la visite de votre garage avec la mise en scène du détendeur desserré, n’est-ce pas ?


  — C’est votre collègue qui a voulu voir la moto. Mais, je pensais bien vous emmener dans le garage.


  — Pourquoi avoir tué Erwan ? Pourquoi avoir cherché à piéger Allan ?


  — Je n’avais rien contre Erwan en particulier, même si je ne l’appréciais pas. Je n’aime pas ces hommes qui draguent des femmes mariées, il est le sacrifié de service. Ganaël est un type bien et ne méritait pas d’être trompé.


  — Vous avez décidé de faire une croisade contre les hommes ? Et Allan ?


  — En le faisant accuser du meurtre, je détruisais sa vie pendant de nombreuses années.


  — Si vous ne vous étiez pas arrêtée pour les croissants, Allan partait aux assises. Mais c’est vous qui allez affronter les jurés.


  — Une dernière question, comment avez-vous fait pour contenir la pression de la bouteille d’air comprimé ?


  — Je me suis avancée en moto jusqu’à lui en mettent la roue avant ente ses jambes.


  — J’imagine qu’il vous a vue ?


  — Non, pas avec les phares de la moto.


  De retour dans la salle d’archives, qui va retrouver sa fonction initiale dans peu de temps, Pauline et Hubert démontent le tableau d’enquête. Ils ne peuvent s’empêcher de penser à la fin de cette affaire. Gaëlle gardait sans doute une rancœur tenace envers les hommes depuis son divorce. Soudain, l’occasion de se venger s’était présentée. Erwan passait par là et Allan a failli être condamné, car il faisait un coupable idéal. Sans le témoignage du boulanger, il aurait été présenté aux assises.


  Jade vient de transmettre le témoignage du braconnier concernant le passage, à une allure réduite, d’une moto à quatre heures trente le 16 mai. Il confirme le retour quelques minutes après. Jean a appris que le promoteur immobilier sera incinéré le lendemain à onze heures en présence de ses filles et de son ex-femme arrivée du Québec l’avant-veille.


  Pauline a rendez-vous en fin d’après-midi avec le procureur pour détailler son rapport d’enquête. Il est déjà quatorze heures lorsqu’Hubert propose de déjeuner ensemble dans un petit restaurant sympa du centre-ville.


  Le procureur écoute avec attention le rapport que lui présente Pauline.


  — Je ne vais pas poursuivre Allan Le Guélec dans cette affaire. Il fait un peu figure de victime.


  — Permettez-moi, monsieur le procureur, de vous faire remarquer qu’il a participé à l’élaboration du projet d’enlèvement, donc sa complicité est totale, sans compter que c’est lui qui donne les informations permettant la réalisation du forfait. Si vous décidez de ne pas le poursuivre, il faut en faire autant pour les autres pour qui la notion de blague est réelle alors que j’ai des doutes concernant le pompier. J’imagine les questions que les journalistes ne manqueront pas de vous poser sur le traitement différent des acteurs de cette histoire.


  — Bien, je pense que vous avez raison. Je penche pour une admonestation pour l’ensemble. Vous êtes satisfaite ?


  — Une simple admonestation ! Je suis surprise par votre clémence. Ce que je souhaite, c’est une inculpation identique pour les quatre. Maintenant, c’est votre domaine, pas le mien. Alors, ne me demandez pas si je suis satisfaite.


  — C’est exact, c’est mon domaine.


  Pauline salue d’un signe de tête, et retourne à l’hôtel de police pour faire ses adieux à son collègue commandant qui l’a accueillie à son arrivée.


  Hubert a regagné son placard. Son magazine quotidien favori déployé sur son bureau, il prend connaissance des dernières nouvelles de son équipe préférée. Il se lève en voyant entrer Pauline.


  — Mon cher collègue, ma mission est terminée. Je te remercie de m’avoir adjoint Hubert, qui est un policier de grande valeur et qui possède une connaissance parfaite de son terrain.


  Puis, elle se tourne vers le capitaine :


  — Merci, Hubert, pour ton concours, tes compétences et ta sympathie.


  — C’est moi qui te remercie, Pauline, de m’avoir rappelé le rôle du policier.


  — Bien, je suis désolé pour mon accueil un peu froid à ton arrivée. Ce n’était pas dirigé contre toi.


  — On oublie, je vais saluer la commissaire, est-elle là ?


  — Oui, suis-moi.


  La commissaire reçoit les deux commandants dans son bureau. Elle s’excuse de n’avoir pas eu le temps d’échanger avec Pauline sur cette affaire concernant la mort d’un homme connu et apprécié pour son sérieux.


  Pauline quitte le commissariat. Hubert l’attendait à la sortie pour l’informer des futurs travaux qui vont intégrer son bureau dans l’espace commun.


  Mercredi 29 mai


  Il est onze heures lorsque Pauline et Jean arrivent au crématorium de Kerlétu de Lorient où a lieu la crémation du corps d’Erwan Pantec. Ils rejoignent Hubert et Sabrina qui leur présente Ellen, l’ex-épouse d’Erwan, entourée de ses deux filles. De nombreuses personnes sont là pour rendre un dernier hommage au promoteur apprécié de tous.


  Après la cérémonie, Pauline échange avec la Québécoise qui est venue aussi pour présenter le programme immobilier cher à son ex-mari. Le nouveau projet a été très bien accueilli par l’agglomération. Erwan Pantec restera un promoteur sérieux et visionnaire. La SCI des Trois-Rivières a de beaux jours devant elle. Elle apprend que ses filles ont décidé de confier la gestion et le développement de l’entreprise à Sabrina Gonnec qui en devient la gérante. Elle apprend également que le divorce entre les époux était jugé nécessaire par Erwan, qui craignait que la faillite de son entreprise puisse présenter un risque pour les biens de la famille de son épouse au Québec.


  Jean retourne à l’hôtel et charge sa voiture. Il est temps pour lui d’effectuer les dernières courses avant le retour à Plogoff.


  Le bar-restaurant d’Annie commence à se vider des clients venus déjeuner. Il reste encore au bar quelques messieurs en costume-cravate en pleine discussion d’affaires. Elle dessert la salle à manger. Pauline accompagnée d’Hubert s’installe autour d’une table basse libérée par un couple, après avoir commandé deux cafés. Le nettoyage terminé, Annie sert les consommations en prenant place face au couple.


  — J’imagine que vous savez des questions à me poser.


  — L’affaire est terminée à mon niveau. En ce qui vous concerne, il ne peut être retenu aucune charge, même si vous avez omis de me donner toutes les informations en votre possession.


  — Erwan était un chic type. Ce plan de l’attacher à un arbre était une mauvaise idée et Diwenza le regrette vraiment…


  — Le procureur ne poursuit pas les auteurs de cette mauvaise blague pour complicité de meurtre. Leur condamnation sera moindre. J’espère que ça leur servira de leçon.


  — J’ai un cadeau à vous remettre de la part de Diwenza, dit Annie en présentant un paquet.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un cadeau personnel pour vous, à n’ouvrir qu’une fois arrivée à votre domicile. Ne m’en demandez pas plus.


  Ils quittent le « rendez-vous des témoins » et se séparent devant l’hôtel de police où Jean attend à bord de son véhicule.


  Le SUV roule en direction de Quimper. Pauline reste silencieuse. Elle pense à Erwan Pantec, un homme qui jouissait des plaisirs de la vie et qui a été sacrifié pour assouvir la vengeance d’une femme contre les hommes.


  — Tu m’as dit une fois que lorsque l’on veut obtenir quelque chose, si rien ne s’y oppose sur le plan karmique, l’Univers met tout en œuvre pour sa réalisation.


  — Oui, j’ai dit ça.


  — Dans cette affaire, les indices sont apparus au fur et à mesure, comme par magie. Tu peux m’expliquer comment c’est arrivé ?


  — Non, c’est un secret qui ne peut se transmettre qu’entre initiés. Annie a dessiné son premier croquis, qui ne nous servait à rien puisqu’elle a fait le portrait d’une femme portant une perruque. Le nouveau portrait correspondait à un indice. Je ne suis pas certain qu’elle se soit rendu compte de l’information transmise. Le stage chamanique constitue un deuxième jalon sur le chemin de la vérité.


  — Tu me feras bien quelques confidences un de ces jours…


  — Mes connaissances sont le résultat d’études philosophiques, ésotériques et initiatiques sérieuses, bref, tout un processus difficile à résumer. Par ailleurs, si je te dévoile la méthode, tu n’auras plus besoin de moi. Mais rassure-toi, si je n’étais pas là, tu aurais trouvé d’autres jalons sur le chemin de la vérité.


  — Certes, j’ai résolu bien des enquêtes sans toi, mais maintenant, je n’ai pas envie de me passer de ta présence. Tu as fait des courses pour ce soir ?


  — Oui, Pauline. Demain, nous embarquons à huit heures vingt au port de Brest pour Ouessant.


  — J’ai hâte d’être sur l’île et de respirer l’air pur du large. On a quatre jours devant nous. Tu as prévu quoi pour ce soir ?


  — Clovis m’a préparé un colis spécial pour notre soirée.


  — Je crois savoir ce dont il s’agit.


  — Ça te plaît ?


  — Une soirée en amoureux ? Bien sûr que ça me plaît.


  Les grains marron brillant du caviar de Bordeaux ajoutent aux huîtres du Bélon, ouvertes à la dégustation, des odeurs d’iode et de noisette. Dans une coupe en verre, les gariguettes rouges de Plougastel-Daoulas au goût sucré et acidulé attendent de fondre de plaisir dans les bouches gourmandes. Les bulles de champagne montent dans les coupes de cristal et éclatent en surface dans un léger bruissement. La lampe du salon s’éteint, seul l’éclairage du mur diffuse une ambiance tamisée. Le son d’un tambour chamanique envahit la pièce. Assis au fond d’un fauteuil, Jean attend. Pauline apparaît et avance d’un pas lent. Elle porte un gilet en cuir beige orné d’une multitude de perles colorées sur sa poitrine nue, une courte jupe de la même matière dévoile à chaque pas les jambes gainées de bas brillants et des mocassins joliment décorés.


  — Tu es sublime, mais comment as-tu obtenu cette tenue ?


  — Le cadeau d’une femme pour un homme. J’espère que tu ne vois que moi, pas l’Indienne. Il y avait aussi un disque de son récital au tambour et un petit mot nous invitant à une soirée au cairn de Kercado.


  — C’est très sympa de la part de Diwenza et, pour répondre à ta question, tu es ma perle de rosée.


  — Me voilà rassurée. Tu penses que je dois emporter ces habits lors de notre prochain voyage dans l’Ouest américain ?


  — Non, cette tenue est juste pour moi. Par quoi veux-tu commencer ?


  — Pourquoi choisir ? dit-elle en se jetant dans les bras de son compagnon.


  ÉPILOGUE


  Gaëlle Lenonc’h rejoint la maison d’arrêt de Rennes en attendant son procès. Nul doute qu’elle fera la connaissance d’une confrérie de femmes prêtes à lutter contre les hommes malveillants.


  Diwenza a repris du service à l’hôpital de Lorient tout en continuant les expériences chamaniques, notamment avec Jean et Pauline, dans la ferme de Saint-Tugdual et sur le cairn de Kercado.


  Le mari de Fanny a accepté le divorce en rachetant les voitures de collection, propriété de son ex-épouse.


  Claire a retrouvé le domaine agricole familial du sud de la France et envisage une nouvelle vie.


  L’affaire du sacrifié de Kermeur a mis fin au couple d’Allan Le Guélec. Sa dernière aventure avec Gaëlle a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase de l’infidélité.


  De grands travaux ont commencé sous la direction de Sabrina sur le site de Lorient.
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  Eure, village du Bec-Hellouin, 3 août 2000


  Quelle que soit la date, il fait toujours froid les jours d’enterrement. Celui-ci ne faisait pas exception. J’avais pourtant roulé toutes fenêtres ouvertes depuis Paris, dans un état second il est vrai, mais était-ce le noir de mon tailleur trop strict bien qu’il absorbât la lumière crue de l’été ou mon chagrin, je grelottais et nous étions en plein mois d’août. J’avais fini par arriver Dieu sait comment au fin fond de nulle part dans un joli village à flanc de coteau que surplombaient une abbaye et sa haute tour d’un blanc crémeux aux pointes de flèches tendues vers le ciel, aux saints enchâssés dans leurs niches de pierre et aux énigmatiques inscriptions en lettres gothiques. Mon père avait demandé à être enterré dans le village de son enfance, village où je n’avais, de mémoire, jamais mis les pieds et je m’étais conformée à la lettre à ses dernières volontés. Étonnée de découvrir une facette inconnue de sa vie. Mais il devait y en avoir tant d’autres ! Comme cette foule, par exemple, qui se pressait à la sortie de l’église. D’où sortaient ce ministre de la Culture, ces sommités politiques, ces doyens d’universités, ces confrères illustres qui, de son vivant, lui avaient tant fait défaut, qui trop souvent avaient brillé par leur absence quand il s’était agi d’appel à subvention, ou d’un simple soutien amical et qui, soudain, la mine en berne, en oubliaient l’importance de leurs propres travaux, abandonnaient leurs sacro-saintes archives, lâchaient (un temps, je n’étais pas dupe) leurs querelles intestines, leurs ambitions personnelles, secouaient leurs propres poussières ? Je mesurais à l’aune de l’affluence bavarde sur la pelouse de la petite église l’influence que mon père avait exercée dans son domaine, le sillon tracé. L’édition de la veille du journal Le Monde avait titré :


  Perte immense pour les recherches sur l’histoire du Moyen Âge que celle du réputé médiéviste Michel Cyrell qui vient de s’éteindre, d’une crise cardiaque, dans sa 75e année. Ce chartiste normalien, bien connu des amphis du Collège de France, avait su apporter un éclairage novateur voire déstabilisant sur une époque trop souvent assimilée, à son goût, « au raccourci réducteur de l’obscurantisme, dans lequel tant de chercheurs aiment à se complaire ».


  Savoir que mon père avait pu en désorienter plus d’un avec sa vision rafraîchissante, loin des sentiers battus d’une époque pour laquelle il s’était pris de passion depuis son adolescence et qu’il savait si bien raconter, pansait un peu (si peu, si mal) ma douleur.


  *


  Une semaine auparavant, nous dînions ensemble dans le capharnaüm de son appartement parisien perché sur les hauteurs de la rue Mouffetard. Évidemment devant une bouteille de bourgogne, un montrachet 1990 (il affirmait qu’il n’est de vin que celui-là) et sa sacro-sainte blanquette de veau du mardi. À évoquer « sa lubie » du moment. Car il fonctionnait ainsi : par à-coups obsessionnels qui l’accaparaient des mois, reléguaient au second plan tous les autres dossiers jusqu’à ce qu’il estime le sujet non pas définitivement bouclé, mais disons « essoré ». Quasi jusqu’à la sécheresse.


  — Pourtant, aucun ne l’est jamais vraiment, me répétait-il, c’est important, ma Sixtine, que dis-je, important, c’est essentiel ! Ne jamais se contenter. Tous les dossiers doivent toujours demeurer en suspens, comme des enquêtes de police que l’on rouvre après des années parce qu’un détail de rien du tout est venu foutre par terre tes recherches. Il faut l’accepter. La remise en question, c’est la clé. Surtout ne jamais affirmer ! L’affirmation est le fait du prince, pas celui des chercheurs. Et ne te crois pas hors d’affaire. Même dans le roman, il faut refuser l’à peu près. Oser dépasser les limites rassurantes de son pré carré bien tranquille.


  Quand il se mêlait de « mon pré carré », je tiquais toujours un peu, persuadée qu’il n’y connaissait pas grand-chose au roman et qu’il y avait un monde entre le genre d’ouvrages qu’il avait signés (une bonne trentaine tout de même) et les miens. Il avait cependant l’art de gratter pile là où ça fait mal. J’avais choisi assez tôt de ne pas suivre ses traces d’historien pour nombre de raisons qui avaient sans doute à voir avec une présence/absence pendant mon enfance (il était à portée de main dans son bureau, mais interdiction absolue d’en franchir la porte sans autorisation expresse) et opté plutôt pour l’écriture romanesque en plus d’heures de cours que je donnais dans une école de journalisme à Tolbiac. Mes deux premières publications, Au risque de… et L’Art de jouer, avaient connu un petit succès, mais sans plus, qui me laissait sur ma faim. Égratignure d’amour-propre. Avivée par ses allusions discrètes, néanmoins récurrentes :


  — À trop effleurer son sujet par peur de le bousculer, on passe à côté.


  Débrouille-toi ensuite avec ce genre de commentaires ! J’avais beau y être habituée, essayé de ne pas me sentir atteinte, je les prenais de plein fouet et rageais de reconnaître que dans le fond… il avait raison.


  Donc, son obsession du moment était une (soidisant) lettre retrouvée par un (obscur) chevalier que bien peu de manuels d’histoire mentionnaient ou alors en quelques lignes, chevalier qui avait été impliqué dans l’assassinat de l’archevêque de Canterbury, Thomas Becket, en 1170.


  Je précise « soi-disant » et « obscur », car cette recherche-là pour une fois me paraissait fumeuse et, je ne peux que le reconnaître, m’agaçait un peu. Je craignais qu’il ne perde son temps, ne s’égare dans ce qui risquait de prendre des allures de mauvais polar loin de ses recherches « sérieuses » d’historien établi.


  — Sixtine, peux-tu me dire où se situe la frontière entre le sérieux et ce qui ne l’est pas ?


  Il avait tendu son verre de bourgogne pour admirer le rubis sombre en transparence :


  — Ça, c’est du sérieux, mais, en même temps, c’est le vin, la légèreté…


  L’essentiel de nos frictions se situait là, nos façons si différentes d’envisager la vie. J’enviais son don pour la légèreté tout en profondeur, alors que je pataugeais dans le trop sérieux, manquais de souplesse, m’arc-boutais sur mes convictions. La peur d’oser sans doute. De perdre le contrôle ?


  J’avais ri, un peu jaune.


  — Non, papa, le bourgogne, c’est tout sauf léger ! Surtout celui-là, un vrai coup de massue.


  — Légèreté et gravité… Tout dépend de la façon dont tu entrevois l’existence. L’important est de ne surtout pas t’en tenir à l’acquis et d’accueillir ce qui pourrait t’inquiéter, te déstabiliser. Pour le transformer à ton avantage en dépassant tes peurs. Je sais bien que je t’embête avec mes vieux radotages…


  — Pas du tout, j’ai juste l’impression que tu vas gaspiller un temps précieux avec la lettre de ton… enfin de ce fichu chevalier ! Reconnais que ce n’est qu’anecdotique, ça ne changera pas grand-chose à la face du Moyen Âge…


  Il me souriait. Par-dessus ses lunettes en demi-lune. Dans son pull fatigué de cachemire qui sentait le pin sylvestre. Petite, j’aimais me lover au creux de son épaule pour me repaître de ce parfum au mélange poivré : Acqua di Selva. Quand ses conférences l’obligeaient à s’absenter, pour m’endormir, je m’enroulais dans un de ses vieux pulls, m’imaginant ainsi qu’il ne m’avait pas tout à fait quittée.


  — Et si je te disais que justement ce détail comme tu dis, ce petit rien anecdotique pourrait secouer cette sphère poussiéreuse si pleine de certitudes, ces vieux bonzes imbus d’eux-mêmes qui se gargarisent de leurs connaissances. Cet entre-soi indéboulonnable.


  — Papa, s’ils t’entendaient !


  — Et alors ? Cela leur ferait le plus grand bien d’être un peu chahutés ! L’histoire est perpétuellement en mouvement. Et se contenter de ce qui a été affirmé une bonne fois pour toutes…


  — Tu l’as déjà dit…


  Il avait tapé du poing sur la table. Son bourgogne tanguait dans le verre.


  — Et je le répète, bon sang, Sixtine ! Je n’aime pas quand ma propre fille prend ces airs blasés. Tu penses tout connaître, avoir tout vu, tout compris, alors que tu t’es contentée d’écrire bien sagement… sans sortir de ta zone de confort. Cela te satisfait ? Sois franche !


  — Comment veux-tu que je travaille ? Toi aussi tu te plonges dans les livres, tu fouines dans les vieux grimoires…


  — Sois curieuse, accueille l’informulé, l’indicible, ce qui ne se voit pas d’emblée. Va chercher la petite bête, l’inconnu… Accepte d’être surprise.


  — Papa, je t’aime, mais, franchement, il y a des moments où tu déconnes ! L’informulé, l’indicible… pourquoi ne pas monter à bord de la machine à remonter le temps pendant que tu y es ?


  J’entends encore son soupir. Lassitude, déception ? Il m’avait tendu son verre pour que je le resserve. Pris un certain temps à observer le vin, en silence. Je ne savais plus qui du sérieux ou de la légèreté avait pris le dessus.


  — Pourtant, je compte sur toi, Sixtine. Il faudra bien que tu prennes le relais.
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